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SÉANCE DU LUNDI À OCTOBRE 1877. 


PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIÉ. 


BOTANIQUE. — De l'ordre d’apparition des premiers vaisseaux dans les bourgeons 
de TLiysimachia et de Ruta ; par M. A. Trécu. 


« LySIMaCHIA. — Dans deux précédentes Communications, j'ai dit: 1° que 
les féuilles de lAnagallis arvensis et celles des bourgeons les plus actifs des 
Primulaciés m’ont fait voir que le premier vaisseau de la nervure médiane 
naît dans la lame; que, s’allongeant ensuite par en haut et par en bas, il 
descend dans le pétiole, puis dans lPaxe du bourgeon; 2° que, dans des 
bourgeons moins vigoureux des Primula, on trouve à la fois un vaisseau 
qui descend de la feuille et d’autres vaisseaux qui montent de l’insertion 
du bourgeon ; 3° que, dans les bourgeons les moins actifs, où c'est surtout 
Ja base qui végète, les vaisseaux naissent d'abord au lieu d'insertion du 
bourgeon,; montent dans l’axe de celui-ci et entrent ensuite dans les 
feuilles. 

». » Des Lysimachia m'ont: offert des faits non pas identiques, mais ana- 
Jogues. ,: 9 1 

» Dans certains bourgeons axillaires du Lysimachia (Steironema) ciliata, 

lerpremiér vaisseau des deux premières feuilles, hautes d'environ 1 milli- 


C, Ri, 1877, 2° Semestre, (T,LXXXV, N° 14.) 80 


( 598 ) 
mètre, et insérées l’une à droite, l’autre à gauche, dans l’aisselle de la 
feuille axillante, commençait dans là moitié inférieure dela nervure mé- 
diane. Les plus courts de ces vaisseaux étaient situés un peu au-dessous 
du milieu de la hauteur de, la feuille; d’autres, plus longs, occupaient 
presque toute la hauteur de cette moitié inférieure, dans d’autres feuilles, 
bien entendu ; mais ils n’arrivaient pas dans l’axe du bourgeon. 

Dans des bourgeons moins vigoureux, hauts de o"®,80,à 1", 05, il y 
avait aussi un vaisseau, libre par ses deux bouts, dans la moitié inférieure 
de la feuille; mais, en outre, il existait, près de chaque côté de la gout- 
tière vasculaire de la feuille axillante, un vaisseau basilaire qui, dans quel- 
ques cas, n’atteignait pas encore l'axe libre du bourgeon, et qui, dans 
d’autres cas, montait dans cet axe libre, mais n’arrivait pas encore dans la 
feuille. Quelquefois le’ vaisseau basilaire existait seul, celui de l’intérieur 
de la feuille n’étant pas encore né. Eofin, dans d’autres bourgeons plus 
avancés, le vaisseau basilaire avait rejoint le vaisseau né dans la feuille 
même, et les deux n’en faisaient plus qu’un pouvant s’élever jusqu’au 
haut de la nervure médiane. 

Dans le Lysimachia nummularia je n'ai trouvé que dans bien peu de 
bourgeons le premier vaisseau commençant dans la feuille. Une telle feuille 
n'avait que 0"®,30 de hauteur. Dans la très-grande majorité des cas, le 
premier,vaisseau de chacune des deux premières feuilles, des bourgeons 
axillaires naît dans l’aisselle mêmé de la feuille axillante. Il y a donc là, de 
chaque côté, au-dessous du bourgeon, un petit vaisseau qui s'élève peu à 
peu, monte dans l’axe, puis dans la jeune feuille placée au-dessus: Quel- 
quefois on trouve un état intermédiaire entre les deux cas précédents, 
c’est-à-dire que, pendant qu'un vaisseau monte de l’aisselle de la feuille 
axillante dans l’axe du bourgeon, une série de ,cellules vasculaires naît 
isolée dans la lame et se réunit ensuite au vaisseau qui monte. 

» Dans les bourgeons axillaires du Lysimachia vulgaris, le lieu de nais- 
sance du premier vaisseau est tres-souvent notablement différent. Au lien 
‘de ‘commencer dans la feuillé, ou très-bas, tout près du faisceau de: la 
feuille axillante (ce qui arrive quelquefois, néanmoins, dans des bourgeons 
moins actifs), il débute plus haut, à la base de l’axe libre du bourgeon, de 
sorte que ce premier vaisseau a l’une de ses extrémités dans l’axe libre et 
l’autre dans le tissu d'insertion, c’est-à-dire dans la partie adhérente de ce 
bourgeon. Ce vaisseau, croissant ensuite par en bas et par en haut, descend 
à côté du faisceau axillant et monte dans Ja feuille superposée: 

»:Les deux premières . feuilles du bourgeon étant situées de: chaque 
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côté de la feuille axillante, les deux feuilles de la deuxième paire sont 
placées dans le plan perpendiculaire à celui des deux précédentes. Leur 
premier vaisseau naît aussi près de la limite de la partie libre et de la partie 
adhérente de l’axe, mais il est plongé davantage dans cette dernière; il 
descend obliquement vers l’un des côtés du faisceau axillant, et monte 
PES dans la feuille placée au-dessus de lui. 

» Les rameaux un peu trop avancés du Bernardina salicifolia ( L. ephe- 
PAS que j'ai eus à ma disposition, ne m'ont pas permis de voir naître 
le premier vaisseau des deux premières feuilles de chaque bourgeon; mais 
j'ai constaté bon nombre de fois que le premier vaisseau des feuilles de la 
deuxième paire naît libre par ses deux bouts, exactement à la limite:de la 
partie libre et de la partie adhérente de l’axe du bourgeon. Ce vaisseau 
descend ensuite vers l’un des côtés du faisceau axillant, tout en s’élevant 
däns la feuille à laquelle il est destiné. Cette nervure médiane s’insère donc 
d’abord d’un seul côté de l’aisselle, mais un peu plus tard ‘une autre 
branche vasculaire se forme de l’autre côté, et donne lieu à: une fourche 
renversée, mais plus courte que celle que j'ai signalée dans l’Anagallis; une 
telle fourche renversée, bien plus allongée et plus étroite, existe aussi dans 
le Lysimachia nummularia. 11 est probable qu’il en est de même dans le 
Lysimachia vulgaris; mais le défaut de matériaux convenables ne m'a pas 
permis de m'en assurer, Cette fourche est plus tard masquée par des vais- 
seaux qui la couvrent. 

L'insertion des feuilles est autre dans le Lysimachia (Steironema) ciliata. 
Chaque feuille est fixée sur la tige par trois faisceaux : le médian corres- 
pond à un angle aigu du losange que présente 1à la section transversale 
de la tige ; chaque faisceau latéral est uni par sa base au latéral correspon- 
dant de la feuille opposée, etleur faisceau basilaire commun correspond à 
un angle obtus du losange. J’ai vu le premier faisceau de la nervure mé- 
diane commençant dans la moitié inférieure de la feuille et se prolongeant 
seulement un peu dans l’axe. Plus tard il se trouve uni au faisceau sous- 
jacent, et il atteint par en haut: le sommet de la feuille. Ce n’est que dans 
des feuilles un peu plus ägées que l’on trouve les vaisseaux latéraux basi- 
laires ; ils montent de leur point d'insertion dans les côtés de la feuille et 
vont se relier aux nervures pinnées inférieures, quand elles se sont déve- 
loppées. 

Les nervures pinnées principales apparaissent plus ou moins régulière- 
ment du haut en bas de la feuille dans les Lysimachia nommés. C’est surtout 
dans le Bernardina salicifolia, où ces nervures, sont beaucoup plus nom- 


| 80.. ssl 


( 600 ) 
breuses, qu’elles naïssent du sommet à la base avec plus de régularité. Le 
développement des nervures supérieures présente quelque différence chez 
les espèces citées ; toutefois ces différences mêmes peuvent se rencontrer 
dans des feuilles de la même espèce. Voici ce qui a lieu. 

Toujours la nervure médiane se renfle au sommet. De ce renflement 
nait d'ordinaire de chaque côté, chez les Lysimachia vulgaris et nummularia, 
un faisceau qui descend plus ou moins loin le long du bord correspondant 
de la lame, après quoi il s'incline vers la nervure médiane, qu'il rejoint 
directement ou par l'intermédiaire d’un rameau qui vient au-devant de lui; 
tandis qu’une branche vasculaire continue de suivre le bord de la feuille ; 
mais bientôt ce développement descendant s'arrête ét les nervures margi- 
nales ne sont plus constituées que par les extrémités des nervures pinnées 
qui, se courbant près de leur extrémité supérieure, vont s'ajouter à la ner- 
vure marginale, ainsi successivement prolongée de haut en bas. 

Dans les Bernardina salicifolia, Lysimachia (Steironema) ciliata el même 
parfois dans le L. nummularia, un nombre variable de nervures pinnées se 
développent avant que la nervure marginale ait commencé à la partie supé- 
rieure de la feuille; alors cette nervure marginale peut être formée tout 
entière par l’addition des nervures inférieures aux supérieures, comme il 
vient d’être dit. | | 

» Après que les nervures principales sont nées, il en apparait de plus 
grèles entre elles, et celles-ci complètent le réseau vasculaire, qui s’ac- 
croit même encore en dehors de la nervure marginale que je viens de men- 
tionner. 

» RUTA. — J'ai dit, en 1853, dans mon Mémoire sur la formation des 
feuilles, que celle du Ruta graveolens appartient au type basifuge, c’est-à- 
dire dont les lobes ou folivles apparaissent de bas en haut, tandis que la 
feuille du Melianthus major appartient au type basipèle. Si l’on s’en rappor- 
tait à l'aspect des feuilles externes des bourgeons stationnaires du Melian- 
thus, on pourrait croire que cette plante se range aussi dans le type basi- 
fuge; on peut y trouver, en effet, les folioles inférieures plus grandes que 
les supérieures. C’est que, ainsi que je l’ai fait observer déjà, dans les 
bourgeons qui ne s'allongent pas, la végétation est plus active en bas; 
cependant, si l’on étudie les feuilles internes des mêmes bourgeons, on 
trouve que les plus jeunes ont les lobes supérieurs les plus développés. 
Pour juger la question, il faut avoir recours à des bourgeons très-actifs. 
J'ai fait plusieurs fois la vérification. Je l’ai encore renouvelée cette aunée, 
au printemps et au mois de septembre, sur des pousses vigoureuses. Aucun 
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doute ne peut subsister: ce sont bien les folioles ou lobes supérieurs qui 
paissent d’abord. 

Cela dit, je reviens à mon sujet, le développement des vaisseaux dans 
les feuilles du Ruta. Je signale le Ruta divaricata de préférence au Ruta gra- 
veolens, parce que, dans la plante que j'ai eue à ma disposition, les bour- 
geons étaient plus DESPRSE et plus faciles à étudier. Des trois faisceaux que 
recoit la feuille, c’est le médian qui apparaît le premier. I| commence dans 
axe, à quelque distance au-dessous de la feuille. Voici des exemples. 
Sous la quatrième feuille d’un bourgeon axillaire, haute de o"",30 et ne 
présentant de chaque côté que deux lobes, il y avait dans l’axe un vais- 
seau libre par ses deux bouts; il n’entrait pas encore dans la feuille, près 
de‘la base de laquelle il arrivait cependant, mais il descendait déjà à o%®,95 
au-dessous, à côté du faisceau médian de la feuille axillante. Sous Îa troi- 
sième feuille du même bourgeon, haute de 0®®,35, le premier vaisseau 
montait déjà dans le pétiole et descendait dans l'axe à 1,20 au-dessous 
de la base de cette feuille. Sous une autre feuille d’un autre bourgeon, 
haute de o"®, 45, le premier vaisseau, qui n’arrivait pas dans cette feuille, 
descendait dans l’axe à 1,25 au-dessous de celle-ci. Le premier vaisseau 
d’une autre feuille haute de 0°",55 montait en elle jusqu'au niveau du 
lobe inférieur, et descendait dans l’axe jusqu'à 2"%,35, J'ai vu un vaisseau 
primordial destiné à la nervure médiane d’une feuille haute de 0”",50, et 
qui, sans arriver encore à la base de cette feuille, descendait à 3,30 
au-dessous dé celle-ci, et là il était uni par sa base à un faisceau voisin. 

> Ces premiers vaisseaux ou jeunes fascicules vasculaires, s'ils appar- 
tiennent à la première ou à la deuxième feuille d’un bourgeon axillaire, 
descendent entre le faisceau médian de la feuille axillante et le faisceau 
d'une feuille de même ordre que celle-ci et placée plus haut. Si, au con- 
traire, le premier vaisseau examiné n’est pas celui de la première ou de la 
deuxième feuille d’un bourgeon, il descend entre le faisceau médian de la 
feuille axillante ct le faisceau de la jeune feuille qui l’a précédé du même 
côté de ce faisceau médian axillant. 

Ces premiers vaisseaux, en avançant en âge, se doublent d’autres 
vaisseaux, d’abord dans leur partie la plus vieille. En s’allongeant par en 
bas, ils finissent par s'unir à un des faisceaux voisins, mais à des distances 
trés-variables. On en trouve qui le font à 1%, 50, à 3°%,30, à r0"",00 
et beaucoup plus bas. Ces vaisseaux descendants se développent quelque- 
. fois par fragments distants les uns des autres. Au-dessous d’un tel vaisseau 
descendant, on en trouve parfois un autre inséré par sa base sur un fais- 
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ceau adjacent; il semble venir au-devant de celui qui descend; il est dans 
sa direction, et n’en est quelquefois séparé que par une courte distance. 
J'en'ai rencontré qu’un intervalle de o"",/40 seulement séparait; d’autres 
étaient éloignés de quelques millimètres (de 4"”,15 dans un cas). Ils étaient 
évidemment destinés à se joindre plus tard. 

» Quand ce premier vaisseau de la nervure médiane a acquis une cer- 
taine longueur, le premier vaisseau d’un faisceau latéral naït à petite dis- 
tance de chaque côté. Il commence de même dans l’axe et s’allonge aussi 
par en haut et par en bas. Il y en a qui ont déjà o%",90 et 1"",2h de 
longueur et qui ne pénètrent pas encore dans la base de la feuille à las 
quelle ils doivent appartenir. En grandissant, ce vaisseau ou jeune faisceau 
latéral monte dans le pétiole, et entre d’ordinaire dans le lobe inférieur du 
côté correspondant. On le trouve souvent relié au médian par un rameau 
oblique. à l’intérieur du pétiole. Quelquefois ce vaisseau latéral n’arrive 
pas jusqu'au lobe inférieur de la feuille, 1l se termine en s’unissant au mé- 
dian; alors c’est un rameau de celui-ci qui entre dans le lobe inférieur: 
C'est aussi le faisceau médian du pétiole qui envoie des rameaux aux lobes 
supérieurs pour en constituer les nervures médianes; mais assez fréquem- 
ment, un vaisseau simple d’abord, ensuite fourchu au sommet, se forme 
près du haut du lobe et descend vers le rameau qui monte de la nervure 
médiane du pétiole, et s’unit à lui. 

» Je ne puis décrire en détail le système vasculaire de cette feuille ; je 
dirai seulement qu'en avançant en âge les faisceaux latéraux du pétiole 
sont pourvus de rameaux qui se répartissent autour d’un centre médul- 
laire, mais de façon que ceux du milieu de la face antérieure sont les plus 
grêles. Un état analogue est produit à un degré moindre dans les pétioles 
secondaires les plus forts. Dans les plus faibles il n’y a qu’un arc de trois 
faisceaux. 

» Bien que.les divisions de la feuille apparaissent de bas en haut sur 
les côtés du rachis, les nervures pinnées des lames et celles qui leur sont 
interposées naissent de haut en bas de chacune d'elles, de sorte que tout 
le réseau vasculaire se développe ainsi successivement du sommet à Ja base. 
ILest déjà très-compliqué dans la partie supérieure, quand il n’est pas 
encore ébauché dans la région inférieure. | 

». Les faits qui précèdent confirment ce que j'ai dit.en 28/47, en traitant 
de l’origine des bourgeons adventifs. N’est-il pas évident que les vaisseaux ba- 
silaires qui naissent dans l’aisselle de la feuille axillante, ou dans la. partie 
adhérente de l’axe du bourgeon, sont de l’ordre de ceux qui se développent, 
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sur la bouture, dans le tissu basilaire ou d’insertion des jeunes bourgeons 
adventifs. J’ai montré, contrairement à la théorie phytonienne, c’est-à-dire 
celle de l’individualité des feuilles, que ce sont ces vaisseaux, dits par l’auteur 
radiculaires, qui naissent les premiers dans les boutures citées, et que ces 
vaisseaux, en se modifiant, se prolongent ensuite dans les feuilles. Plus 
tard je fis voir comment, sur place, par des cellules multipliées horizon- 
talément, les vaisseaux du corps ligneux s’allongent de haut en bas, sous 
l'influence du suc nutritif descendant. J’admettais donc, dès cette époque, 
que des vaisseaux s’allongent par en haut et par en bas. J'indiquai même 
des circonstances où des vaisseaux semblent monter et aller au-devant de 
ceux qui descendent. 

» On verra que tous les faits qui précèdent et ceux que je décrirai pro: 
chainement sont en harmonie avec ce que j'ai dit de la formation des vais- 
seaux, dans l'exposition de mes expériences sur l’accroissement en diamètre 
des végétaux dicotylédonés. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Réponse à la dernière Note de M. Angot sur le régime 
des vents dans la région des chotts algériens; par M. Roupame, commu- 
niquée par M. Yvon Villarceau. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) : 


« Dans sa dernière Note, M. Angot a cité les observations faites, à 
Touggourt, pendant les mois de mars, d'avril et mai 1874, 18795 et 1876. 
Ces observations étant incomplètes, puisqu'elles n’embrassent que trois 
mois de l’année, il est impossible d'en déduire le régime général des vents 
qui règnent à Touggourt, mais elles n'en démontrent pas moins que, dans 
la, même période, les vents de sud-est, de sud et de sud-ouest ont soufflé 
à Touggourt dans la proportion de 20,5 pour 100, tandis qu’ils ne souf- 
flaient à Biskra que dans la proportion de 6,9 pour 100. J'avais donc 
raison d’affirmer que les observations faites dans cette dernière ville, 
observations sur lesquelles M. Angot s'était appuyé dans sa première Note, 
n'avaient aucune valeur sérieuse. Dans cette même Note, M, Angot avait 
invoqué les importantes recherches de M. Brault. J'ai tenu moi-même à con- 
sulter ce savant officier de marine; voici ce qu’il a bien voulu me répondre: 


« Vous me faites l'honneur de me demander ce que je pense des objections que vous à 
présentées M. Angot. 
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» Voici ma réponse : 

» Et tout d’abord, il ne m’appartient pas de juger l’ensemble de votre projet; aussi me 
bornerai-je à la question posée, qui est une question de Météorologie. 

» Tout en remerciant M. Angot de la façon dont il qualifie mes travaux, je me per- 
mettrai de faire remarquer qu'il va peut-être un peu loin, en donnant à penser que ces 
travaux prouvent ce qu’il avance. 

» Ni M. Angot, ni moi, ne connaissons le régime des vents de la région des chotts, et ni 
M. Angot, ni moi, ne saurions le conclure des observations qu’il a présentées dans ses deux 
dernières Notes à l’Académie, pas plus que des miennes, 

» Il s’agit ici d’un pays où les influences locales peuvent être prépondérantes [voilà ce 
qui aurait dû frapper M. Angot) et où l’observation directe peut seule décider. 

» Biskra est mal situé, Touggourt est trop éloigné. 

» Je dirai plus : si, actuellement, les vents qui règnent sur les chotts sont généralement 
faibles, je ne crois pas qu’on puisse affirmer que la création d’une mer intérieure au pied 
des monts Aurès {qui sont, il faut le remarquer, dirigés presque est et ouest) ne serait pas 
une cause suffisante pour modifier le régime des vents de ces parages, au moins dans les 
alentours de cette mer intérieure. 

» Quant à ce qui est du siroco, je ne vois pas non plus comment on pourrait nier 
a priori l’heureuse influence qu’apportera sans doute la présence de la mer intérieure sur ce 
vent, dont la sécheresse est parfois ‘si désastreuse pour notre colonie. 

» En résumé, monsieur, si d’une part il me semble évident qu’au point de vue météoro- 
logique les études de votre projet ont besoin d’être complétées, comme vous êtes du reste le 
premier à le dire, d’autre part je reste convaincu que ni M. Angot, ni moi, n’avons encore 
publié de documents qui permettent de contredire sérieusement ce que vous ayez ayancé. » 


» Je n’ajouterai rien à cette Lettre. Je ferai seulement remarquer que 
M. Brault trouve Touggourt trop éloigné de la région des chotts. Il est en 
cela d’un avis contraire à celui que j'avais exprimé en indiquant cette 
ville comme ün point où il était utile de faire des obsérvations. M. Brault 
a fait une étude trop complète du régime des vents pour que je n’accepte 
pas son opinion. 

En ce qui concerne l’évaporation, sur laquelle M. Angot revient, 
b'est-il pas évident qu’elle est nécessairement moins active sur de grandes 
surfaces, au-dessus desquelles règne toujours une couche d’air humide, 
que sur de petites surfaces en contact avec un air relativement sec, qui se 
renouvelle constamment? Je demanderai en outre à M. Angot comment il 
lui a été possible de constater que les chiffres donnés par l’évaporomètre 
Piche concordent avec ceux que fournit l'observation directe sur de 
grandes surfaces. Quelles sont donc les grandes surfaces salées (je parle de 
surfaces de plusieurs centaines de kilomètres carrés) où l'on ait pu faire 
des observations précises en tenant compte des pluies qui y tombent ou 
des fleuves qui s’y déversent? Les lacs amers sont, je le crois, le seul 
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exemple que l’on puisse citer. C’est en observant des surfaces restreintes, 
comme celles des évaporomètres ou des canaux, que l’on avait trouvé pour 
l'évaporation moyenne en Égypte 0",020, tandis qu’elle n’est en réalité, 
sur les lacs amers, que de 0",0035 pendant le mois le plus chaud de 
l'année, C'est en s'appuyant sur le chiffre de o0",020 que des ingénieurs 
avaient prouvé dans de longs Mémoires, conservés comme curiosités dans 
les archives de la Compagnie de Suez, que les lacs amers ne se rempli- 
raient Jamais, tandis que la rapidité du remplissage a dépassé les prévisions 
les plus favorables. j 

» Si j'insiste sur ce point, ce n’est pas que je considérerais une évapora- 
tion de 0", 006 comme un obstacle à la réalisation du projet : je n’y verrais 
qu'un avantage plus grand, au point de vue de l'influence heureuse que la 
mer intérieure exercera sur le climat des régions voisines; mais les obser- 
vations faites sur les lacs amers, placés, quoi que l’on en puisse dire, dans 
les mêmes conditions climatériques que les chotts, ne permettent pas de 
prévoir une évaporation moyenne supérieure à 0®,003. » 


GÉOLOGIE. — L’acide borique; méthodes de recherches; origine et mode de for- 
mation. Mémoire de M. L. Dreurararr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Boussingault, H. Sainte-Claire Deville, Daubrée, 
Berthelot.) 


« Résumé et conclusions. — 1° L'analyse spectrale, dans les conditions 
que j'ai définies, permet de reconnaître avec certitude l'existence de vingt- 
cinq dix-millionièmes de gramme de bore. | | 

» 2° La méthode de la flamme de l'hydrogène, telle que je l’ai décrite, 
décèle nettement l'existence de un millionième de gramme de bore. 

» 3° L’acide borique est un élément normal des eaux des mers actuelles, 

» 4° Contrairement à ce qui était prévu a priori, l'acide borique se 
concentre dans les dernières eaux mères des marais salants, au-dessus de la 
carnallite, dans les sels déliquescents, à l’état de borate de magnésie. Or 
c’est exactement à cette place et dans ces conditions, sans qu’un seul 
détail fasse défaut, que se rencontre l’acide borique à Strassfurt. Le borate 
de magnésie de ce gisement célèbre n’a donc pas une origine volcanique, 
comme on J’a admis unanimement jusqu'ici: elle est, au contraire, exclusi- 
vement sédimentaire. Le gisement salin de Strassfurt tout entier n’a pas 
lui-même d'autre origine. Les sels qui le constituent se sont déposés, dès 
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le commencement, à l’état où ils existent aujourd’hui; ils n’ont été ni 
hydratés, ni déshydratés, ni modifiés d'aucune façon postérieurement à 
leur dépôt. A Strassfurt, l’anhydrite n’a jamais existé à l’état de gypse; 
la kiéserite n’a jamais existé à l’état de sulfate de magnésie ordinaire; le 
fer oligiste n’a Jamais existé à l'état,d’oxyde de fer hydraté. Ces dernières 
assertions semblent être en contradiction formelle avec les lois connues 
de la Chimie; mais je m'engage à apporter la démonstration rigoureuse de 
leur exactitude, à mesure que ces questions arriveront à leur place natu- 
relle dans le plan général de recherches que je me suis tracé. 

». 5° Une goutte d’eau mère naturelle (pesant en moyenne. of",0387) 
permet de reconnaitre, avec certitude, la présence de l’acide borique. 

» 6° La quantité de bore qui se concentre dans les dernières eaux mères 
seulement correspond au minimum à deux décigrammes par mètre cube 
d’eau de mer naturelle (Méditerranée). 

». 7° L'acide borique a existé dans les mers anciennes et dès les premiers 
âges, comme il existe dans les mers modernes; il s’est donc déposé, ou au 
moins concentré, toutes les fois que des portions de mer se sont trouvées 
séparées des océans, dans les conditions convenables. Or ce phénomène 
s’est réalisé sur une immense échelle à deux époques, très-éloignées du 
reste dans l’ordre des temps : pendant le trias et à un certain horizon de 
la formation tertiaire. C’est donc, avant tout, dans ces deux horizons qu’on 
devra rencontrer les dépôts salins, et en particulier l’acide borique. 

» 8° Un Mémoire que je vais publier incessamment établira, par des rai- 
sons de l’ordre exclusivement géologique, que:-les eaux minérales salines 
se minéralisent presque exclusivement dans les deux horizons dont je viens 
de fixer la position. Les eaux minérales salines doivent donc renfermer de 
l'acide borique toutes les fois que les dépôts salins aux dépens desquels 
elles se minéralisent correspondent à une période d'évaporation un peu 
avancée. 

» 9° L'origine de l’acide borique dans les lagoni de la Toscane est une 
des questions qui a été le plus agitée par les savants. Brongniart admettait 
que la source de l'acide borique en Toscane était située au-dessous des 
terrains sédimentaires; M. Dumas a considéré comme possible qu'ilexistât, 
dans les horizons fixés par Brongniart, du sulfure de bore qui, sous l'in- 
fluence de l’eau, donnerait de l'acide sulfhydrique et de l'acide borique. 
Depuis quarante-huit ans, l'hypothèse de M. Dumas est restée intacte dans 
ce qu’elle à de fondamental; aujourd’hui, au point de vue géologique et au 
point de vue chimique, j'arriveà des conclusions tout à fait différentes de 


= 
# 
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celles des maitres illustres que je viens de citer, mais j'y arrive après de 
longues études spéciales, poursuivies avec toutes les ressources de la science 
actuelle. 

» 10° La source de l’acide borique en Toscane est située dans une for- 
mation relativement moderne, la formation tertiaire ; la partie de cette for- 
mation traversée par les suffioni correspond exactement à l’horizon salifère 
de cette division. L’acide horique y existe tout formé, à l’état de borate de 
magnésie; son origine est un cas particulier d’un phénomène tout à fait 
général, l’'évaporation spontanée des anciennes mers. 

» 11° Les phénomènes volcaniques qui, en Toscane, sont liés à l’arrivée 
au jour de l’acide borique, et auxquels on a attribué exclusivement jus- 
qu'ici la formation de cette substance, n’ont, au contraire, absoluinent rien 
de commun avec elle à ce point de vue. Le rôle des phénomènes volca- 
niques est purement mécanique, il se borne à fournir de la chaleur. Cette 
chaleur échauffe et volatilise l’eau qui imprègne les terrains; l'eau et le 
chlorure de magnésium sont décomposés, il se forme de l’acide chlorhy- 
drique qui met l'acide borique en liberté, ‘et celui-ci est incessamment en- 
levé par la vapeur d’eau. L’acide chlorhydrique, à son tour, n’a, on le voit, 
absolument rien de volcanique dans son origine. Il en est encore exacte- 
ment de même pour la vapeur d’eau : l’eau des lagoni est de l’eau atmo- 
sphérique. 

» 12° En résumé, l'acide borique et les substances qui l’accompagnent 
en Toscane et dans les gisements analogues sont (à l'exception de l’acide 
carbonique) des produits exclusivement sédimentaires, dont l'étude des 
eaux mères des marais salants vient de me révéler, jusque dans les 
moindres détails, l’origine et le mode de formation. Il faut donc désormais 
écarter pour eux, d’une manière absolue, toute idée d’éruption, d'émission 
geysérienne, de réactions violentes s’exerçant sur des substances rares ou 
de composition exceptionnelle, en un mot, tout ce qui, de près ou de loin, 
se rattacherait aux phénomènes volcaniques. 

» 13° Les substances salines en amas, et toutes celles qui existent dans 


les lacs salés de la période actuelle, viennent directement ou par voie de 


redissolution des eaux des océans. Toutes, dès lors, renferment nécessaire- 
ment de l'acide borique. Je signale cette conséquence aux explorateurs des 


régions salifères, et tout particulièrement aux explorateurs de l'Afrique 
française. » 
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VITICULTURE. — Æmploi des terres pyriteuses pour le traitement des 
vignes phylloxérées. Note de M. Durresnoy. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Nous avons expérimenté, sur une vigne malade de troisième année, 
dans la propriété de M. Martell, à Chanteloup, commune de Chièvres, 
près de Cognac, trois sortes de terres pyriteuses employées pour la fabri- 
cation de l’alun, dans des proportions variables de 4 à 10 litres par cep, en 
tenant compte de la nature de ces terres. 

» Le 24 septembre courant, j'ai pu constater que sur 65 ceps traités par 
mes pyrites, jugés morts ou à la dernière extrémité, 56 de ces ceps sont 
vivants et ont produit des sarments d’une bonne longueur moyenne de 
92 centimètres; quelques-uns même ont atteint une longueur de 2,35, 
avec un bois bien nourri, qui donnera une excellente taille pour l’année 
prochaine. » 


M. Bourieny, M. P. Muceur, M. L, Lariman, M. J. Dupcessis, M. A. Br- 
pouILLAT, M. L. Pacer adressent diverses Communications relatives au 
Phylloxera. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Cu.-V. Zenczr adresse, de Prague, une Note relative à un « nouveau 
service météorologique héliotypique ». 

L'auteur joint à cette Noté quelques exemplaires de photographies du 
Soleil, et l'indication de quelques-uns des résultats obtenus de 107a 


à Rex 
(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


. M.E. Haxwomn soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur le 
tracé des courbes décrites dans l’ espace par les astres. 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


M. J. Bernuarp adresse une Note sur un tartrifuge lubrifiant pour la 
désincrustation des chaudières et la lubrification des pièces mécaniques en 
contact avec la vapeur. k 


(Commissaires : MM. Rolland, Tresca.) 
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M. E. pe Banrenacue soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
intitulé : « Sécurité absolue dans les trains en marche. » 


(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 


Un Aureur ANONYME adresse une Note sur les chotts de l'Algérie et de la 


Tunisie. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Poporr adresse des recherches relatives à l'expression des conditions 
du mouvement des eaux dans les égouts. 


(Renvoi à l'examen de M. Belgrand.) 


M. L. Huco adresse une Note relative à un « alignement de Mars, Saturne 
et la Lune, dans la soirée du 21 septembre 1877 ». 


M. Pisaup adresse, par l'entremise du Ministère de l’Instruction publique, 
une Note relative à un « aéro-locomoteur ». 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Une Notice biographique sur Auguste de Îa Rive; par M. L. Soret; 


2° Une brochure de M. J.-H. Gilbert , imprimée en anglais, sur divers 
points relatifs à la nutrition animale; 


3° L”’ « Atlas des mouvements supérieurs de l'atmosphère », par 
M. A. Hildebrandsson. 


M. le PRÉSIDENT DE L’ACADÉMIE DE Rouen adresse le Précis des travaux de 
la Compagnie pendant l’année 1875-1876. 


ANALYSE. — Jntégrales des développantes obliques d'un ordre quelconque ; 
par M. l’abbé Aovsr. 


« 1° État de la question. — Le problème des développantes obliques 
d’un ordre quelconque d’une courbe plane & consiste à trouver les inté- 
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grales des trajectoires, sous un angle constant «, des tangentes de la 
courbe donnée; les intégrales des trajectoires, sous un angle constant f; 
des tangentes des trajectoires trouvées, et ainsi de suite. 

» Ce problème présente deux cas importants : celui où tous Îles angles, 
ay (BB, y, + .., sont inégaux; celui où tous les angles sont égaux. Dans 
les deux cas, si l’on traite la question par parties successives, comme 
l'idée s’en présente naturellement, l'intégrale de la développante oblique 
de l’ordre x renferme des termes qui dépendent de 2, 3, ..., n qua- 
dratures successives, et il faut alors effectuer la séparation de ces inté- 
grales multiples; si l’on traite la question d'emblée par une seule équa- 
tion différentielle, cette équation est de l’ordre #, et elle implique la 
résolution d’un système d’équations algébriques linéaires dont le nombre 
est 72. 

» Nous avons évité les complications provenant de l’une ou l’autre mé- 
thode, en démontrant que l’intégrale générale de la développante oblique 
de l’ordre 7 est une fonction linéaire et homogène des intégrales d’une 
‘seule équation différentielle linéaire du premier ordre , ces intégrales 
répondant à z valeurs différentes de l’angle « qui entre dans cette équa- 


tion. L'application de ce théorème dispense de la séparation des intégrales 


multiples et de la résolution du système d’équations algébriques. Mais, 
lorsque l’on a fait usage de cette méthode, si l’on suppose que tous les 
angles &, B, y, ... deviennent égaux, l'intégrale générale prend une 
forme indéterminée dont l’ordre d'indétermination s'élève avec le nombre 
des angles; or il importe d’enlever cette indétermination et de trouver les 
formules qui répondent à ce cas. Les résultats auxquels nous sommes 
arrivé nous paraissent dignes de l’attention des géomètres. 


» 2° Résolution de la question. — Soient 6, l’arc de développante oblique 
sous l’angle & de la courbe 6; R,, r, le rayon de courbure propre et le 
rayon de courbure oblique, sous l'angle «, de la développante oblique c,,; 
soient c,8 l’arc de la développante oblique, sous l'angle B, de la courbe 5, ; 
R:8, ag lerayon de courbure propre et le rayon de courbure oblique, sous 
l'angle G, de ceite développante, et ainsi de suite; soient R.le rayon de 
courbure de la courbe 6 et de son angle de contingence; l’équation diffé- 
rentielle de la développante oblique du premier ordre est 


(1) Tricota LR —0, 


dont l'intégrale, en représentant par À la constante d'intégration, prend 


tie lis 


Ja forme 
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l'intégrale de la inême équation différentielle relative à l'angle £ s'obtient 
en remplaçant, dans l'équation (2), « par @ et À par B, et ainsi de suite, 
de sorte que l’intégrale générale de la développante oblique de l’ordre », 
dans le cas où tous les angles x, 8, y, ... sont inégaux, est donnée par la 
formule suivante, qui est la traduction analytique de notre théorème : 


La 


RC ra Sin" 


(3) R 8... p) Hs =D (æ— B)sin(x —y)...sin(x — p)” 


le signe Z s'étendant à toutes les valeurs que prend le terme écrit, par la 
rotation des lettres &, B,7, ..., 4 ( Ænalyse des courbes planes, p. 130). Si 
l'on a égard aux équations contenues dans le type (2), cette formule donne 
l'intégrale générale par 7 quadratures séparées et qui s'obtiennent toutes 
par une seule quadrature déjà effectuée, en y remplaçant successivement 
Le DAMÉ VX - nb fLe 

» Mais cette formule donne-t-elle l'intégrale générale lorsque tous les 
angles :«&, 6,7, ... deviennent égaux entre eux? Il est bien vrai qu'elle 
se: présente alors sous une forme illusoire, mais l’indétermination peut 
être enlevée de la manière suivante : 

» Considérons le cas de la développante oblique du second ordre, la 
formule (3) donne 


+ Ta 


sis TT | RER LE 
(4) Rub sinf  sinx sin(f — à) 
Si l’on a égard à la formule (2), et qu’on pose B — A + a, l'équation (4) 
devient 


ae cote eccot8 __ LPecota e:cot [ RescotBe — 6° cota L Re-scota/J: 


GG) sn 806 9 * À Te 


» Si maintenant on fait converger f vers & et qu’on pose, pour abréger, 
(p) eo fe Perse ce 38.0} 


la formule (5) devient, en représentant par B et B, des constantes arbi- 


traires, 


: l 
5") ln (B + B,t}e*c® — sin a See 


œ 
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» En opérant de la même manière, on obtiendra pour la développante 
oblique troisième 


LS k ; LE CT RATER dp 
(6) l'an = (G + Ce + Ce?) escota — = sites DA ee 
pour la développante oblique quatrième 
dis d d 
3 D, «° s\ Æcota _ 1. 3 L EP ALARIPRE AS 
(7) Taux (D'+Die+ Dié + Die')e 213 sed RUN 7 


et finalement, pour la développante oblique de l’ordre 2, 


Tau..u — (M He M, Eee. MEET Or ) e°cota 
(8) I à d d d dp 


4) ie A | 
ES SE D 0 SIN De “5 
D, ee ISIN 0 TT ‘s da # da Eee 7: da 
On a donc l'intégrale générale de la développante oblique de l’ordre » 
dans le cas où tous les angles sont égaux entre eux. 


» 3° Transformation des quadratures en différentiations. — On déduit de 
l'analyse précédente des formules qui permettent de transformer une inté- 
grale multiple de l’ordre # en différentielle du même ordre. En effet, si 
l'on compare les valeurs que nous venons de trouver pour les rayons de 
courbure oblique de différents ordres avec celles que l’on aurait obtenues 
si l’on avait traité la même question par parties successives, on obtient les 
identités suivantes : 


È A dp 
e°cotæ erEcotx Je — — sing 
Je in Gr 
Ecotax _—ecoto sin’æ d . 2, dP 
e de [pe de — SITE 
à; Je 1.2 da d>= 
: sinx d . Cr RE dp 
eccote fe (de foertoote de — SRE NT RASED EE 
J k Je È 1:2:9 da Tr SE 
0”,.9./0 (NF ep et ee 18: F50,04 |: 26e Mn a pre VE. OUR à eue 2 Via pare NII dE DUR 9 
ÉD CUNUE Te NVTE 
« sin?æ a 7 (NES 75 GS dp 
(Tr) ——— — sing —sin?a...— sin?a — 
( ) 12053. de : da Se da Ne 


dans lesquelles les premiers membres sont des intégrales multiples prises 
par rapport à la variable &, et les seconds membres des différentielles du 
même ordre prises par rapport au paramètre (NPD) 
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DISCOVERY OF OXYGEN IN THE SUN BY PHOTOGRAPHY, BY PROFESSOR HENRY DRAPER. M. D, 1876. 


The upper part ofthe photograph is the spectrum ofthe Sun, the lower part is the spectrum of the Oxygen and Nitrogen of Air. The letters and figuresonthe 
margin are printed with type on the negative; with this exception the photograph is absolutely free from hand work or retouching. O. indicates Oxygen, N. 
Nitrogen, Fe. Iron, Al. Aluminium. The figures above the Sun’s spectrum are wave lengths; G. h, H., are prominent Solar lines at the violet end of the 


spectrum. The principal point to examine is the coincidence of the bright Oxygen lines with bright lines in the Solar spectrum. The picture is printed from 
Draper’s original negative by Bierstadt’s Albertype process. 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Découverte de l'oxygène dans le Soleil, et nouvelle 
théorie du spectre solaire; par M. H. Draper, 


L'objet de cette Communication est de montrer, à l’aide de la Photo- 
graphie, que l'oxygène existe dans le Soleil et est révélé par les raies brillantes 
du spectre solaire. 

L'oxygène ne donne pas de lignes sombres comme les métaux : c’est 
pourquoi il devient nécessaire de changer la théorie du spectre solaire et 
de ne plus le regarder seulement comme un spectre continu, avec certaines 
raies provenant de l’absorption par une couche de vapeurs de métal en fu- 
sion, mais comme un spectre présentant aussi des lignes brillantes et des 
bandes superposées sur le champ du spectre continu. 

Une telle conception n’ouvre pas seulement la voie à la découverte 
d’autres corps non métalliques, soufre, phosphore, sélénium, chlore, 
brome, iode, fluor, carbone, etc.; mais elle peut expliquer que cer- 
taines lignes, dites sombres, doivent être regardées comme des inter- 
valles entre les lignes brillantes, Il doit être bien compris ici que, en parlant 
du spectre solaire, je n’entends pas désigner le spectre d’une portion 
limitée du disque ou du bord du Soleil, mais le spectre du disque entier. 

A l’appui de cette assertion, je donne ci-jointe une photographie du 
spectre solaire, et, pour permettre la comparaison, la photographie du 
spectre de l'air avec quelques-unes des raies du fer et de l'aluminium. Il est 
difficile, sur une seule photographie, de faire venir bien au point les divers 
corps : c’est pourquoi j'ai choisi l'épreuve négative, qui montrait le plus 
clairement les coïncidences de l’oxygène (). 

» Pour compléter cette observation, il est nécessaire de démontrer que 
les lignes de l'oxygène sont vues comme lignes brillantes dans le Soleil, 
tandis que les lignes du fer sont représentées par des lignes sombres. 


(*) Les épreuves photographiques de la Planche ci-contre ont été transmises par M. Dra- 
per; la légende anglaise peut se traduire comme il suit : 

« La partie supérieure de la photographie est le spectre du Soleil ; la partie inférieure est 
le spectre de l’oxygène et de l’azote de l'air. Les lettres et les nombres qui sont placés dans 
les marges ont été imprimés sur l'épreuve négative; sauf cette exception, la photographie 
est exempte de toute retouche. O indique l'oxygène, N l'azote, Fe le fer, Al l'aluminium. 
Les nombres placés au-dessus du spectre du Soleil sont les longueurs d'onde; G, À, H sont 
“ll lignes dominantes du Soleil, à l'extrémité violette du spectre. Le point principal à re- 
marquer est la coïncidence des lignes brillantes de l'oxygène avec les lignes brillantes du 
spectre du Soleil. La Planche est la reproduction de l’épreuve négative originale de M. Dra- 
per, obtenue par le procédé de M. Albert {de Bierstadt). » 
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La ligne brillante du fer, en G (4307), pent, en raison de la superpo- 
sitior intentionnelle des deux spectres, être considérée comme passant 
dans la ligne sombre d'absorption du Soleil. En même temps, la quadruple 
ligne d'oxygène, entre 4345 et 4350, coïncide exactement avec le groupe 
brillant du spectre splRes placé au-dessus. Ce groupe de l'oxygène suffit 


presque, à lui seul, à prouver la présence de l’oxygène dans le Soleil ; 5 Car 


uon-seulement chacune des quatre composantes à sa représentation 277 
le,spectre solaire, mais l’intensité relative et l'aspect général des lignes sont 
semblables. Je ne pense pas que, dans la comparaison des spectres des élé- 
ments.et du Soleil, on ait attribué une importance suffisante à l’apparence 
générale de ceslignes, sauf en cequi concerne leur position ; dans les repro- 
ductions photographiques, c'est là un.-point qui apparait avec une impor: 
tance manifeste. | 

l'attention doit aussi être attirée sur la double ligne, 4319-4317, sur 
la double ligne 4190-4184.et sur la ligne simple 4133. La ligne d'oxygène 
la plus intense est la triple ligne 4076-4072-4069; et ici encore on 
remarque une très-belle coïncidence, quoique le spectre de l’air semble 
proportionnellement plus intense que celui du Soleil. Mais il faut se rap- 
peler que le spectre solaire est affecté par le passage à travers l'atmosphère, 
et que l'effet d'absorption se produit principalement dans l'extrémité vio- 
lette du spectre. Quelques expériences que j'ai faites, dans l'été de 1873, 
montrent combien cette absorption locale grandit avec l'épaisseur de l'air ; 
et c’est ainsi que, pour obtenir le spectre ultra-violet, il faut, au coucher 
du Soleil, deux cents fois plus de temps qu’à midi. : 

» Ces recherches sont plus longues et plus difficiles qu’on ne saurait le 
dire, à cause des nombreuses conditions qui doivent être réunies pour 
obtenir une bonne photographie. L'oxygène doit être amené à une vive 
incandescence par un courant électrique, ce qui nécessite l'emploi d’un 
uoteur à mouvement uniforme, de la force de deux chevaux, mettant en 
action une machine de Gramme, dont le courant est transmis à une grande 
bobine de Ruhmkorff, à travers un interrupteur Foucault. Cette disposition 
doit produire environ 1000 étincelles de 10 pouces par minute. Ces étin- 
celles doivent être condensées par une batterie de bouteilles de Leyde, sOi- 
Li Hs proportionnées au tube de Plücker. | 

» En même temps, il faut que l’héliostat envoie un rayon de Soleil, que 


1». 
» 


soigneusement disposés etque les foyers soient bien réglés. De plus, le la- 
boratoire photographique doit être installé assez complétement pour per- 
mettre. de préparer des plaques au collodion humide, qui puissent sup: 
porter une exposition de quinze minutes et un développement prolongé. » 


2 LR 


ma optique de la fente, les prismes, les lentilles et la. chambre soient 


1 
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PHYSIQUE. — Note sur l'aimantation des tubes d'acier; par M. 3.-M. Gaueaix. 


€ Si l’on introduit, à la température ordinaire, dans un tube d° acier ai< 
manté, un noyau cylindrique de même métal à l’état neutre, et qu’on retire 
celui-ci au bout de quelques instants, on le trouve Péten cit aimanté 
dans le même sens que le tube. Mais si, après avoir placé lé noyau re 
drique dans le tube, on échauffe le système avec une lampe, de manière à 
porter sa température à 300 degrés environ, qu’on le laisse refroidir et 
qu'après le refroidissement on sépare le tube du noyau, on trouve que le 
tube à perdu une grande partie de son aimantation primitive et que le 
noyau a pris une aimantation inverse. 

Je suppose que, même à la température ordinaire, le noyau prend ane 
aimantation inverse de celle du tube pendant tout le temps qu'il réste én- 

fermé dans ce tube; mais, lorsqu'on vient à l’en faire sortir, il se produit 
inévitablement une friction qui a pour résultat de renverser le sens de 
l’aimantation. Si les choses se passent autrement quand on opère à une 
température élevée, c’est que d’une part l’aimantation inverse développée 
dans le noyau par l'influence du tube se trouve considérablement augmen: 
téé par le chauffage, et que d'autre part l’aimantation directe développée 
au moment de la séparation du tube et du noyau setrouve affaiblie, lé tube 
ayant perdu la plus grande partie de son magnétisme au moment où cette 
séparation s'effectue. Par suite de cette double circonstance, l’aimantation 
inverse reste prédominante. 

Des effets tout à fait analogues à ceux que je viens d'indiquer se pro- 
duisent lorsqu'on introduit dans un tube d’acier, à l'état neutre, un noyau 
de même métal aimanté; si l’on opère à la température ordinaire, le tube, 
lorsqu'on le sépare du noyau, se trouve aimanté dans le même sens que 
lui; quand, au contraire, on échauffe le système et qu’on nesépare le tube 
du-noyau qu'après le refroidissement, le tube a pris l’aimantation inverse. 

Pour que l’échauffement du système développe, dans l’une de ses par- 
ties (tube ou noyau), le magnétisme inverse dont il vient d’être question, 
il n’est pas indispensable que cette partie soit à l’état de neutre. Lorsque 
les deux parties sont aimantées dans le même sens, mais inégalement, et 
qu'il existe une différence suffisante entre leurs aimantations, la plus faible 
de ces aimantations est intervertie lorsqu'on échauffe le système. 

» Maintenant, considérons le cas où le système formé d’un tube et d’un 
voyau d’ acier à l’état neutre est aimanté par le procédé d'Elias ; si l’ai- 
mantation s'exécute à la température ordinaire, ou trouve que le tube et lé 
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noyau séparés l’un de l’autre sont aimantés dans le même sens; c’est un fait 
que M. Jamin a constaté (Comptes rendus, 15 février 1875). On obtient 
encore le même résultat lorsqu'on aimante le système à une température 
élevée (de 3500 à 400 degrés) et qu’on sépare le tube du noyau immédiate- 
ment après l’aimantation effectuée; mais, quand, après avoir aimanté le 
système à chaud, on laisse refroidir le tube et lenoyau en contact l’un avec 
l'autre : on trouve, lorsqu'on les sépare après le refroidissement complet, 
qu'ils sont généralement aimantés en sens inverse l’un de l’autre : ce n’est 
que dans un cas particulier qu’ils sont aimantés dans le même sens; le 
signe de l’aimantation varie avec l'épaisseur du tube, la face coercitive de 
l’acier et l'intensité du courant dont on s’est servi pour développer l'ai- 
mantation. . 

J'ai exécuté une première série d’expériences sur des tubes dont les 
épaisseurs étaient +, 4, 3, r millimètre; tous ces tubes avaient 10 milli- 
mètres de diamètre extérieur et environ 300 millimètres de longueur; ils” 
avaient été tirés et fabriqués, ainsi que les noyaux qui les remplissaient, 
avec l'acier qu’on connait, dans le commerce, sous le nom d’acier doux 
Petin-Godet. 

» Le tableau suivant contient les résultats obtenus en CRT sur le tube 
dei + millimètre d'épaisseur : 


I M M’ m me 
3,4 + 4,6 + 8,0 LT ENS + 65,0 
156 + 20,0 + 22,2 + 2,5 + 2,5 
4,5 + 56,0 + 21,0 + 19,2 24520 
20 ,0 + 80,90 + 27,0 + 28,2 — 25,1 
29,0 + 80,0 + 30,2 + 28,0 — 28,0 
38,0 + 87,2 + 31,0 + 24,0 — 29,5 


» Les nombres inscrits dans la colonne marquée I représentent les intensités des cou- 
rants dont je me suis servi pour effectuer l’aimantation. 

» Les lettres M et M’ désignent respectivement les valeurs des aimantations du noyau 
et du tube, lorsque celles-ci sont mesurées immédiatement après l’aimantation effectuée 
avant le refroidissement. 

»° Les lettres » et 7’ désignent respectivement les valeurs des aimantations du noyau et 
du tube, mesurées après le refroidissement du système. 

» Je considère comme positive l'aimantation directe et comme négative l’aimantation in= 
verse; j'appelle aimantation directe celle qui serait communiquée par le courant à la tempé- 
rature ordinaire, soit au tube, soit au noyau. 


* 


À l'inspection du tableau, on voit que le magnétisme #7 du noyau, d’a- 
bord inverse pour le courant très-faible T = 3,4, devient direct quand l'in- 
tensité du courant augmente et qu’au contraire l’aimantation "»’ du tube, 
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directe avec les courants 3,4 et 7,5, devient inverse pour des courants d'in- 
tensité plus grande. 

» Ces résultats peuvent être regardés comme la conséquence d’un fait 
plus simple, que j'ai signalé au commencement de cette Note; il résulte, en 
effet, du tableau précédent, qu'avant le refroidissement du système le noyau 
et le tube sont aimantés dans le même sens, que l’aimantation initiale M’ 
du tube lemporte sur celle du noyau, tant que le courant est faible, et 
qu’au contraire l’aimantation M du noyau l’emporte sur celle du tube 
lorsque l'intensité du courant dépasse une certaine limite. D’après cela, 
c'est le magnétisme du noyau qui doit être interverti pendant le refroidisse- 
ment, dans le cas des courants faibles, et c’est au contraire le magnétisme du 
tube qui doit subir l’interversion dans le cas des courants plus énergiques. 

Quant aux rapports de grandeur différents qui s’établissent entre les 
deux aimantations M et M’, suivant que le courant est plus où moins in- 
tense, on s’en rend facilement compte en partant de ce principe posé par 
M. Jamin, que le courant pénètre à une profondeur d'autant plus grande 
qu'il est plus énergique. 

» Les expériences exécutées sur les tubes def, et 1 nAllihrétre m'ont 
donné des résultats tout à fait analogues à ceux tue je viens d'exposer. » 


THERMODYNAMIQUE. = Sur la mesure exacte «de la chaleur de dissolution 
de l’acide sulfurique dans l’eau ; par M. Crouzcesots. 


La chaleur produite par le mélange d’acide sulfurique monohydraté 
avec des quantités variables d’eau a été déjà mesurée par divers physiciens ; 
mais leurs résultats présentent d’assez grandes divergences. Dans ces temps 
derniers, M. Pfaundler a repris l’étudé de cette question, et il a représenté 
par une formule simple la quantité Q, de chaleur dégagée par 1 molécule 
de SO‘H?, quand on y ajoute 7 molécules d’eau. Cette formule est 

nB 
Qu R n + A 
Mais le travail de M. Pfaundler, malgré le progrès réalisé, est encore in: 
complet; car la formule précédente ne renferme pas la température à la- 
quelle les déterminations ont été effectuées. Or, M. Kirchhoff a montré, 
depuis longtemps, que l'effet thermique est intimement lié à la tension de la 
vapeur d’eau émise par la dissolution, et par suite à la température. C'est 
là, sans doute, que l’on doit chercher l'explication des résultats divergents. 
Dans ces vues, je vais comparer les nombres fournis par la formule de 
M. Pfaundler à ceux qui se déduisent de la relation de M. Kirchuoff, Cette 
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relition peut être obtenue de plusieurs inanières et plus rapidement que 
ne l’a fait l’illustre physicien dans son Mémoire sur l'énergie intérieure des 
coïps. Ici nous opérerons comme il suit : 

Considérons deux états À et B du corps qui fonctionne; dans l'état A, 
une quantité infiniment petite dx d’eau est en présence de l’acide, à:la 
température absolue 1; dans l’état B, la même quantité est.en dissolution 
dans cet acide, à la même température. On peut passer d’un état à l’autre 
par deux voies différentes : ou bien on effectue directement Ja dissolution, 
et la variation d'énergie interne, égale approximalivement à la chaleur dé- 
gagée, est dQ; ou bién on peut joindre ces deux états extrêmes en faisant 
mouvoir un point figuralif sur trois lignes isothermiques. 

» 1° La dissolution émet la quantité dx de vapeur, à tension f; la varia- 
tion d'énergie interne est du = (1 — Afc)dæx. ei) 
» 2° Cette vapeur, séparée du dissolvant, est comprimée à La. tempéra- 
ture £, en sorte que / devienne égal à F : la variation d’énergie est nulle. 
3° La limite de saturation atteinte, on continue la compression jusqu’à 
ce que le poids dx de vapeur soit ramené à l’état liquide : la variation 
d'énergie est du = (L — AFX)dx. 

> -L, L, f, F, A ont les significations ordinaires; G et 2 désignent respec- 
Re la différence entre le volume de la vapeur et celui ch liquide sous 
les tensions correspondantes j et F. 

>. On sait que la variation d’énergie interne ne dépend que de l eve ini- 
tal et de l’état final; on a donc 


dQ = du! — du = 1 (1 —- de 


avec une approximation permise. Pour rendre cette expression calculable, 
je remplace Z et L par leurs valeurs, d’après la formule de Clapeyron : on 
obtient 


1e df\ f df à 
dQ 4 PRE NE NE dx = L LT GET 7 dx. 
dt per Tagé ed 


L'addition d’un poids æ — x, d’eau dégagera nne quantité de chaleur 
fournie par l’intégrale H} 


PAL { df \ 
dt F 
Q Éus L ba dE f dx. 
ant. dt 


/, F, L sont donnés par les expériences de M. Regnault, d’où l'on déduit 


* 
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df H dF ’ 4 . £ A « La 
pra E D'ailleurs, si x — x, est faible, on reconnaît aisément que la va- 
Fate 291 li 
leur moyenne de l'élément (variable avec x — x,) de l'intégrale est très- 


df, 


dt 


s 


sensiblement la moyenne des valeurs que prend le rapport — après l’addi- 
tion des poids æ, et x d’eau. 

”» Gela posé, quelle est, par exemple, la chaleur dégagée, quand on mé: 
lange H°?O avec SO'H° + H*O? La formule de M. Pfaundler fournit 


3048 calories. La relation de.M:-Kirchhoff.donne les chiffres suivants : 


Températures, Calories. 
Fee HA FÉES. 4554 
30... PR RG TIR EE. . 3168 
M 8 24 RENE , 2887 
” Das + = à MR OR : HEURE 2648 
24 ss 3 ES CR SN 2420 


La mesure de M. Pfaundler à probablement été prise au voisinage de 
20 degrés. | 

» Ce tableau montre l’influence de la température dans les détermina- 
tions calorimétriques de cet. ordre et fait ressortir ce qui manque à une 
étude complète de la question. Quoi qu'il en soit, la relation de M. Kirch- 
hoff, présentée sous la forme précédente et rendue ainsi rapidement cal- 
culable, peut être considérée comme suffisante, en attendant les mesures 
directes. » 


ÉLECTRICITÉ. — Suite de recherches. sur les effets produits par des, courants 
électriques de haute tension, et sur leurs analogies avec les phénomènes natu- 


rels; par: M. G. PLanré. 


« Les effets que j'ai décrits précédemment ont été obtenus en faisant 
agir un puissant courant électrique à la surface d’un liquide salin. Pour 
étudier les effets produits sur l’eau distillée, j'ai augmenté encore la tension 
du courant, en réunissant 20 batteries secondaires, composées chacune 
de 4o couples, et formant un total de 800 couples secondaires, dont le 
courant de décharge équivaut à peu près à celui de 1200 éléments de 
Bansen (*). 


* 


sg do La force électromotrice dé chaque couple secondaire à lames de plomb vaut, en effet, 
à l'instant de la ruprure du courant primaire, une fois et demie celle de l’élément de Grove 
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» Quand on fait agir le courant de cet ensemble de batteries sur l’eau 
distillée, on retrouve d’abord, avec une plus grande intensité, les effets 
déjà observés par M. Grove, à l’aide de 5oo éléments de sa pile à acide 
nitrique. L’électrode positive étant plongée d'avance dans l’eau distillée, 
on obtient, en approchant du fil de platine négatif de la surface de l’eau, 
et le relevant aussitôt, une flamme jaune, presque sphérique, de 2 centi- 
mètres environ de diamètre ( fig. 1). Le fil de platine, d’un diamètre de 


Fig. 7. 


2 millimètres, fond avec vivacité, et se maintient quelques instants en fusion 
à une hauteur de 14 à 15 millimètres au-dessus du liquide. Cette flamme 
est formée par l'air raréfié incandescent, par la vapeur du métal de l’élec- 
trode et par les éléments de la vapeur d’eau décomposée ; l’analyse spec- 
trale y montre surtout clairement la présence de l'hydrogène. 

» Si, pour éviter la fusion du métal, on diminue l’intensité du courant 
en interposant une colonne d’eau dans le circuit, l’étincelle apparaît sous 
la forme très-nette d’un petit globe de feu de 8 à ro millimètres de 
diamètre ( fig. 2). En relevant un peu plus l’électrode, ce globe prend une 
forme ovoide ; des points bleus lumineux dont le nombre varie conti- 
nuellement, disposés en cercles concentriques, apparaissent à la surface 
de l’eau (fig. 3). Des rayons de même couleur partent bientôt du centre, 


ou de Bunsen, d’après la mesure que j'en ai donnée en 1860, et d’après de nouvelles déter- 
minations que j'ai faites récemment. La résistance de chacun des couples composant les 
batteries est très-notablement inférieure à celle des éléments de Bunsen de dimension 
ordinaire, par suite du très-grand rapprochement des lames de plomb æt malgré l’exiguité 
de leur surface totale (2 décimètres carrés). Cette résistance est à peine de 3 mètres de 
fil de cuivre de 1 millimètre de diametre. 
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et joignent ces points ( fig. 4). Par intervalles, les raÿons prennent un 
mouvement gyratoire, tantôt dans un sens, tantôt dans l’autre, en décrivant 
des spirales ( fig. 5 et 6). Quelquefois les points et les rayons disparaissent 
tous d’un même côté, et des courbes variées, formées par le mouvement 
de ceux qui restent, se dessinent à la surface du liquide. Finalement, quand 
la vitesse du mouvement gyratoire augmente, tous les rayons s’évanouis- 
sent, et l’on ne voit plus que des anneaux bleus concentriques ( fig. 7). 


Fig. 2. Fig. 3. Fig. 4. Fig. 5. Fig. 6. Fig. 7. 


Les anneaux se trouvent être le dernier terme de ces transformations qui 
sont très-curieuses à suivre à l’œii nu, ou avec une lunette, et constituent 
un véritable kaléidoscope électrique (*). 

» La production de ces figures s'explique par la grande mobilité des 
arcs ou filets lumineux qui composent la lumière ovoide, formée entre 
l’eau et l’électrode. En examinant avec soin cette forme particulière d’étin- 
celle, on reconnait que c’est, en réalité, une sorte de houppe ou d’aigrette 
vollaique, analogue aux aigrettes de l'électricité statique, mais mieux four- 
nie, à cause de la quantité plus grande d’électricité en jeu. Ces filets lumi- 
neux étant dans un état d’agitation continuelle, les points où ils rencon- 
trent la surface du liquide se déplacent constamment et forment les 
rayons observés. Leur mouvement gyratoire provient de Ja réaction due à 
l'écoulement du flux électrique. Quant aux anneaux, ils se forment d’une 
manière visible, sous l’œil de l'observateur, par le mouvement de plus en 
plus rapide des points bleus, et par la persistance de l’impression sur la 
rétine. 

» Lorsque l’électrode métallique est positive, et l’eau distillée négative, 


CT 


(!) Ces phénomènes peuvent être rapprochés de ceux qui ont été observés par M. Fernet 
avec les courants d’induction; ils offrent aussi une grande ressemblance avec ceux qui 
résultent de la chute de gouttes liquides sur une surface plane, et qui ont été étudiés paf 
MM. Helmholtz, Thomson, Maxwell, Tait, Rogers, Worthington, Trawbridge, etc. 


C.R,, 1877, 2° Semestre, (T, LXXXV, N° 14.) 85 
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l’étincelle affecte encore extérieurement une forme ovoïde; mais le milieu 
est traversé par un cône de lumière violacée. Quand on emploie deux élec- 
trodes métalliques, on obtient un sphéroïde lumineux dont l'intérieur est 
traversé par un trait brillant. Cette apparence correspond au trait et à 
l’auréole de l’étincelle des courants d’induction ; seulement ici l’auréoie 
occupe plus d'espace, par suite encore de la plus grande quantité d’élec- 
tricité. En effet, si l’on augmente beaucoup la longueur de la colonne d’eau 
interposée, on n'obtient plus qu’un arc ou qu’un trait rectiligne. 

» 11 n’est pas nécessaire, dans ces expériences, d’amener l'électrode au 
contact de l’eau pour déterminer le passage du flux électrique. La tension 
des batteries, bien que les couples qui les composent ne soient pas isolés 
d'une manière particulière, est assez grande pour que l'étincelle éclate 
PORTE à 1 millimètre environ au-dessus du liquide. e 

» Ce courant traverse aussi l'air raréfié, et illumine brillamment les 
n de Geiïssler, quand ils ne présentent point de parties trop rétrécies, 
en y produisant les stratifications observées, dans des conditions analo- 
gues, par MM. Gassiot, Warren de la Rue et H.-W. Muller. Une longue 
colonne d’eau étant mise dans le circuit, on peut, avec une seule décharge 
des batteries, rendre lumineux un tube de Geissler pendant plus de trois 
heures et demie, en raison de la faible somme d'électricité dépensée par le 
passage du courant à travers l’air raréfié. 

Ces expériences complètent celles que j'ai déjà fait connaître pour 
expliquer le mode de formation de la foudre globulaire. Elles montrent 
qu'avec une quantité et une tension d'électricité suffisantes, on peut obte- 
nir, non plus seulement des globules liquides électrisés, mais l’étincelle 
électrique elle-même sous la forme globulaire. Cette variété de manifes- 
tations de la foudre doit donc résulter de la production d’un flux abondant 
d'électricité à l'état dynamique, dans lequel la quantité est jointe à la ten- 
sion. Le cas particulier, où les globes fulminaires présentent des mouve- 
ments lents ou des temps d’arrêt, s'explique par le mouvement ou le repos 
de Ja colonne d’air humide fortement électrisée et invisible qui sert d’élec- 
trode. Pour imiter, du reste, cet effet, il suffit, dans l’une des. expériences 
précédentes, de faire osciller l’électrode préalablement suspendue sous 
forme d’un long pendule, au-dessus d’une cuvette pleine d’eau, ou d’une 
surface métallique, et de masquer, par un écran, son extrémité inférieure. 
On voit alors une petite boule de feu se mouvoir au-dessus de l’eau ou de la 
surface conductrice, et reproduire ainsi toutes les apparences du phéno-* 
wène naturel. » 
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CHIMIE. — Quelques nouvelles recherches sur le métal davyum ; 
par M. Srrce RErx. 


« Comme je lai indiqué dans ma première Note adressée à l’Académie, 
mon lingot du davyum pesait 0#,27; le métal à été dissous dans l’eau 
régale, afin d'examiner l’action de différents réactifs sur la solution. 

»’ La potasse donne un précipité jaune clair d’hydrate de davyum, qui 
est facilement attaqué par les acides, même par l'acide acétique. L’hydrate 
de davyum, dissous dans l’acide nitrique, donne une masse brunâtre 
de- nitrate de dayyum; en calcinant ce sel, on obtient un produit noir qui 
est probablement le monoxyde. | 

» Le chlorure de davyum, dissous dans une solution de cyanure 
potassique, donne, en évaporant lentement la solution, de beaux cristaux 
d’un cyanure double de davyum et de potassium. Dans ce sel, le potassium 
peut être remplacé par plusieurs éléments métalliques. T’acide cyanoda- 
viqueiest très-instable; on l’isole en faisant passer un courant d’hydro- 
gène sulfuré à travers une solution d’un cyanure double de plomb et de 
davyum. 

». L'hydrogène sulfuré produit, dans les solutions acides de davyum, 
un précipité de sulfure de dayyum, qui est facilement attaqué par les sul- 
fures alcalins, en donnant probablement une série de sulfosels. 

» Une solution concentrée de chlorure de davyum donne, avec le sulfo- 
cyanure potassique, un précipité rouge, qui, refroidi lentement, produit de 
grands cristaux rouges. Si le même précipité est calciné, le davyum sulfo- 
cyanuré prend la forme d’une poudre noire. Ces réactions montrent que 
ce sel est allotropique. 

»"Le chlorure de davyum est très-soluble dans l’eau, Palcool et l’éther; 
les cristaux de ce sel ne sont pas déliquescents. Le sel calciné donne 
comme résidu le monoxyde. Le chlorure de davyum forme des sels dou- 
bles avec les chlorures de potassium et d’ammonium. Ils sont insolubles 
dans l’eau et très-solubles dans l'alcool absolu. Le sel double de sodium 
et de davyum est presque insoluble dans l’eau et l'alcool; cette réaction 
est très-caractéristique, parce que plusieurs sels sodiques du groupe du 
platine sont tres-solubles dans l’eau. 

» Ce chlorure de davyum'est le seul qui existe, parce que le second pro- 
duit, contenant plus de chlore, se décompose pendant l’évaporation de la 


solution, en dégageant du chlore. 


+0 PE 


( 624) 
J'ai fait quelques nouvelles recherches sur la densité du davyum 
fondu; trois expériences ont donné les nombres suivants : 
9,368 | 
9,387 ç à 24 degrés C, 
9392 


. 

» Ces résultats s'accordent très-sensiblement avec ceux de mes premières 
recherches : la densité du davyum donnée dans ma première Note était 
aps à 25 degrés. 

» M. l'ingénieur Alexejeff a entrepris la détermination de l'équivalent 
de ER Mais, comme la quantité de davyum que je possède est assez 
faible, les recherches exactes sont difficiles. Des expériences préliminaires 
ont montré que l'équivalent est plus grand que 100, et Meg 
voisin de 150-154. 

» Quelques nouveaux sables platinifères, qui seront mis à notre Pda 
sition, donneront une quantité suffisante du nouveau métal pour de nou- 
velles expériences. Nous espérons avoir, dans quelque temps, à peu près 
15,2 de davyum. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouveaux modes de formation de l’oxyde d'éthylène. 
Note de M. HE. Greene, présentée par M. Wurtz. 


«J'ai fait quelques expériences sur l’action des oxydes métalliques sur 
le bromure, l’iodure et le chloro-ivdure d’éthylène, et je demande la permis- 
sion d’en présenter à l’Académie les résultats. 

» L’oxyde d’argent sec réagit très-facilement sur l’'iodure d’éthylène à 
une température de 150 degrés, et fournit de l’oxyde d’éthylène. 

Avec le bromure d’éthylène et l'oxyde d'argent, on obtient de même 
de l’oxyde d’éthylène, mais la réaction demande beaucoup plus de temps et 
une température plus élevée (250 degrés). 

» Le bromure d’éthylène réagit nettement, à 180 degrés, sur l’oxyde de 
De Na°O, et donne de l’oxyde d’éthylène. 

Le chloro-iodure d’éthylène se comporte de la même manière avec 
l’oxyde de sodium, et cette méthode oula précédente peuvent être employées 
avantageusement pour la préparation de l’oxyde d’éthylène. C’est ainsi que 
j'ai pu préparer, en tubes scellés, de 5 à 10 grammes de ce corps. Son point 
d’ébullition et ses propriétés ont été constatés avec soin. 

D’après ces résultats, il était intéressant d’étudier l’action du bromure 


RS à 


( 625 ) 
et du chloro-iodure d’éthylène sur les oxydes des métaux diatomiques. J'ai 
choisi les oxydes de baryum (BaO) et de plomb (PhO). 

» Ces oxydes ne donnent pas d'oxyde d’éthylène, ni avec le bromure, 
pi avec le chloro-iodure d’éthylène, même si la température est élevée vers 
250 degrés, et y est maintenue pendant longtemps. 

» On voit que ces réactions établissent, d’un côté, un rapprochement 
entre les oxydes d’argent et de sodium, rapprochement confirmé par l’iso- 
morphisme des sulfates anhydres, des chlorures, etc.; de l’autre côté, 
une différence entre le groupe de ces oxydes et celui des oxydes renfer- 
mant des métaux diatomiques ('). » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Vote sur le tréfilage du platine ; par M. A. Garrre. 


« L'examen au microscope m'ayant montré que les ruptures, dans le 
tréfilage des fils fins de platine, se font presque toujours dans des points 
qui paraissaient sains avant de passer dans la filière et qui étaient tachés 
après, comme si le métal portait une impureté à sa surface, j'ai été amené 
à supposer que ces taches étaient causées par des poussières adhérentes 
au fil, qui s’imprimaient dans le métal ou déterminaient sa rupture en fai- 
sant coin dans la filière; j'ai alors disposé un petit appareil de tréfilerie, 
dans lequel je me suis appliqué à arrêter les poussières de l’air plus com- 
plétement que dans les appareils employés pour produire les fils des mé- 
taux utilisés dans la passementerie, fils qui ont une ténacité relativement 
grande et résistent là où le platine se rompt. 

» J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie un échantillon de fil de pla- 
tine, obtenu à l’aide de ce petit appareil : ce fil a exactement -£ de milli- 
mètre de diamètre; il est produit en vue de la fabrication des amorces 
électriques. 

» La facilité avec laquelle le platine supporte la passe de -£ de millimètre 
permet de supposer qu’on pourrait aller beaucoup plus loin, s’il existait 
des filières plus fines que celles qüe je possède dans mes ateliers. » 


ZOOLOGIE. — Encore un mot sur la fécondation des Échinodermes. 
Note de M. H. Fer, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Quelques mots d'explication sur les arguments employés par 
M. Giard, dans sa dernière Note, me paraissent nécessaires et serviront, en 
ce qui me concerne, de clôture à ce débat. 


() Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. 
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» Si j'ai conseillé aux débutants de s'adresser d’abord aux Asterias èt 
surtout aux individus malades, je n’ai dit nulle part que j'ai cru devoir 
choisir ces cas comme base de mes propres études ; je‘n’ai surtout jamais 
« considéré comme typiques les phénomènes observés dans de semblables 
» conditions ». Ni cette phrase, ni aucune phrase équivalente ne figure . 
dans mes écrits; elle serait en contradiction flagrante avec le sens de 
toutes mes descriptions. J'ai insisté, au contraire, longuement sur les 
différences qui séparent, des phénomènes normaux, ces cas pathologiques 
que j'ai découverts et nettement caractérisés comme anormaux ; J'ai tou- 
jours traité ces deux modes de fécondation dans des chapitres distincts. 

» Les dessins qui accompagnent ma dernière Note ont été publiés, pour 
la première fois, dans le fascicule du 15 avril des Archives de Genève, et 
l'explication des figures indique, pour chacune d'elles, qu’elle a été copiée 
d'après le vivant. Ce Mémoire est connu de M. Giard, puisqu'il en cite des 
passages ; aussi je ne m'explique pas comment il parle de dessins faits 
«d’après des préparations longtemps conservées. » 

» Je n'ai pas besoin de démontrer que les produits sexuels des Oursins, 
lancés dans la mer aux époques de pleine Lune (qui sont le moment de 
reproduction de ces animaux), c’est-à-dire au moment des grands cou- 
rants, ne peuvent guère s’y rencontrer à l’état condensé. La discussion de 
ce point est superflue, puisque le but de ces expériences esf, si je ne:me 
trompe, d'arriver à observer les détails de la fécondation directement sous 
le microscope. Or il est difficile de concevoir qu'un œuf déjà fécondé et 
hérissé de zoospermes, qui le font tourner sur lui-même, soit un objet d’é- 
tude bien favorable. Le procédé que j'emploie ne peut être bien éloigné de 
ja réalité, puisqu'il ne me donne même pas 3 pour 100 d'œufs pathologi- 
ques ; mes préparations en font foi. 

» Pour les Oursins de la Méditerranée que j'ai étudiés, je nie l’existence 
de ce cône d’attraction qui se forme chez l'œuf d'Astérie devant le zoosperme 
le plus rapproché du vitellus; il n'apparaît sur l'œuf mür de ces Oursins, avant 
la fécondation, aucune protubérance hyaline ; maïs je n’ai pu songer à 
contester l’existence du cône d’exsudation que j'ai vu prendre naissance 
aussitôt après la fécondation, aussi bien chez les Oursins que chez les Asté- 
ries. Or la saillie hyaline, que M. Giard décrit chez l’Amphidelus, ne pou- 
vant être qu'un cône d’exsudation, ainsi que je l'ai indiqué précédem- 
ment, puisque ses observations ont porté forcément sur des. œufs déjà 
fécondés, je ne puis comprendre pourquoi cet auteur représente son 
observation comme étant en contradiction avec les miennes. . 


‘ 
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» Les PRE polaires, en sortant du vitellus non fécondé de l’Astérie 

ne soulèvent point de pellicule préformée; ils s’entourent d’une petite por- 
tion de la couche superficielle encore plastique du vitellus. Cette couche 
qui les entoure ne se différencie en une membrane propre que lorsque les 
sphérules de rebut sont entièrement détachées. Mes opinions sur ce point 
ne concordent donc nullement avec celles de M. Giard, et le désaccord 
est encore plus complet au sujet des Oursins. En ‘effet, chez les Toxo- 
pneustes et les Sphærechinus de la Méditerranée, les globules polaires ne se 
rencontrent que rarement, pour les raisons que j'ai indiquées, mais ils ne 
sont ni petits, ni difficiles à voir; ils sont même relativement bien plus gros 
que chez les Asterias. O. Hertwig et moi, étudiant chacun de notre côté ce 
même sujet, sommes arrivés simultanément aux mêmes conclusions, à 
savoir que ces globules se détachent aussitôt de l’ovule, n'étant retenus par 
aucune membrane, et se perdent dans l'ovaire. O. Hertwig a montré, en 
outre, que ces globules sont au nombre de deux. D’auire part, j'ai trouvé 
parfois, chez les mêmes Oursins, des corpuscules fort petits, très-pâles et 
d'ordinaire en nombre supérieur à deux, logés entre le vitellus et la 
membrane vitelline externe (car les Oursins ont deux membranes vitellines 
dont l’interne, qui reste accolée au vitellus, se forme plus tard que l’autre). 
Or, si les premiers globules sont évidemment des sphérules de rebut, puis- 
qu’ils se forment aux dépens de l’amphiaster qui résulte de la transforma- 
tion dé la vésicule germinative, ces derniers corpuscules pales doivent 
être de tout autre nature. Les globules décrits par M. Giard paraissent 
répondre très-exactement à ces derniers. Les considérations que J'avais pré- 
cédemment publiées (Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 268) rendaient très- 
probable l'existence de globules polaires chez l’Oursin. J'ai cru que 
M. Giard était arrivé à les voir en même temps que Hertwig et moi; j'ai 
maintenant à ce sujet une opinion différente. 

Comme tout le monde n’a pas sous la main les ouvrages de À. Agassiz 
pour vérifier la citation de M. Giard, il n’est peut-être pas inutile d'observer 
que l'éminent zoologiste n’a pas accordé d’attention spéciale aux premiers 
phénomènes du développement de l’Oursin. Il se borne à dire que ces phé- 
nomènes sont les mêmes que chez l’Astérie, ce qui n’est évidemment pas 
exact, et ne consacre aux globules polaires de l’Oursin qu’une phrase, 
reproduite par M. Giard, et qui ne dit rien sur la position de ces DL 
relativement aux membranes vitellines. 

Dans sa première Note, publiée plusieurs semaines après les miennes, 
M. Giard émit, à titre de supposition, l’idée que le zoosperme traverserait 
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par diffusion la membrane vitelline qu’il croit préexistante. J'ai observé, 
sur le vivant, que le zoosperme ne traverse pas de membrane et que son 
corps pénètre comme tel dans Île vitellus ; mes préparations démontrent 
encore aujourd'hui ce fait capital. » 


ZOOLOGIE, — Métamorphoses de la Cantharide (Cantharis vesicatoria). 
Note de M. ELuacTENSTEIN. 


€ Il y a longtemps que les entomologistes de tous les pays cherchent à 
découvrir les transformations de la Cantharide ; M. Mulsant de Lyon disait, 
en 1837, davs son histoire des vésicants : 


« L'étude des métamorphoses des Cantharides fournira le sujet d’un chapitre curieux au 
naturaliste qui parviendra à en suivre le développement. » 


» Depuis cette époque j'étudie cette question : aujourd’hni enfin je crois 
pouvoir donner l’histoire complète depuis l'œuf jusqu’à la chrysalide. 

» Le 27 juin, j'ai pris de nombreuses Cantharides sur le frêne, en choi- 
sissant les femelles fécondées ayant le ventre gonflé d'œufs. Elles se sont 
mises deux ou trois jours après à creuser la terre du vase où je les tenais 
captives et mount pondu, dans les petits trous cylindriques formés par 
elles, des masses de 50 à 6o œufs et plus, agglomérés et d’un blanc hyalin. 
Sept jours environ après la ponte, il est sorti de ces œufs des larves appelées 
par Léon Dufour des Triongulins, et figurées par Réaumur, Ratziburg et 
Mulsant. Elles ont 1 millimètre de long et sont d’un brun foncé, avec les 
deux anneaux du méso et métathorax et le premier segment de l'abdomen 
blanchâtres. L’abdomen est terminé par deux longs filets. Cela était 
déjà connu. 

» Après mille essais infructueux, je suis parvenu à faire accepter à ces 
larves une nourriture artificielle, consistant en estomacs de mouche à 
miel venant de pomper le suc des fleurs. Ces larves ont grossi et, cinq ou 
six Jours après, leur peau s’est fendue. Alors, il m’est apparu une larve 
toute différente, d’un blanc de lait, sans appendices caudaux et n'ayant 
plus que des téguments très-mous à la place de l'enveloppe coriace qu’elle 
venait de rejeter. Ici encore, j'ai dû tâtonner pour trouver une nourri- 
ture acceptable, et présumant que dans la nature elles vivent du miel con- 
cret des abeilles souterraines, des genres Halictus, Andrena et voisins, je 
leur ai offert du miel d’Osmia et surtout de Ceratina, le seul que j’eusse 
sous la main dans mes élevages d’Apiaires. | 

» Quoique répugnant assez à cetle nourriture, quiévidemment n’est pas 
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celle à laquelle la nature les a destinées, mes larves, n’en trouvant pas 
d'autre dans les tubes en verre qui leur servaient de prison, ont mangé le 
miel de Ceralina et ont grossi et muétrois fois. Successivement les mâchoires, 
d’abord lisses et très-pointues, prennent au côté interne une et puis deux 
dents, les antennes changent de forme, les yeux, très-visibles d’abord, 
disparaissent de plus en plus, et enfin, après trente jours, une larve, arrivée 
à tout son développement (ayant environ 2 centimètres de long), s’agitait 
inquiète dans le tube, en m'indiquant assez qu’il lui manquait une condition 
indispensable à sa transformation, la terre. 

» Je voulais bien la lui fournir, mais je voulais en même temps pouvoir 
continuer à l’observer. Je pris alors un tube en verre d'environ 2 centimètres 
de diametre, bouché à son extrémité par un morceau d’éponge et ayant 
3 pouces de long; je l’enfonçai dans la terre humide d’un vase; puis, 
après l’avoir rempli lui même de terre meuble de jardin, j'y posai ma larve. 
Elle ne tarda pas à manœuvrer avec ardeur; grâce à ses robustes pattes et 
à ses mandibules cornées, elle s’enfonça vite et se déroba à mes regards. 
Gela se passait le 7 septembre ; aprèsavoir attendu huit jours, j'ai retiré avec 
soin le be en verre et à ma grande joie j'ai vu contre ses parois une petite 
loge ar ondie dans laquelle reposait ma larve. Mais, dès le lendemain, 
c’est-à- ire le 16 septembre, ainsi neuf jours après s’être enfoncée, la peau 
de la d: rnière larve s’est fendue à son tour et m’a laissé en présence de la 
pseudonymphe commune, je crois, à tous les vésicants, c’est-à-dire qu’il y a 
une véritable chrysalide à coque coriace entourant la nymphe réelle qui 
se dessinera plas tard. 

» J'aurais dù peut-être attendre l’éclosion pour faire à l'Académie la 
Communication actuelle; mais, comme la dernière transformation n'aura 
lieu que vers le printemps, j'ai pensé qu’il y avait toujours intérét à faire 
conuaître la Cantharide dans ses diverses formes, depuis l’œuf jusqu’à 
la pseudonymphe. Cette dernière est légèrement courbée en are d’un brun 
clair, avec la tête et les pattes se dessinaut sous forme de mamelons obtus. 
La peau de la larve est complétement rejetée, tandis que chez les Méloës 
elle enveloppe à moitié la pseudonymphe et chez les Sitaris elle la recouvre 
entièrement ("). 


(1) Cette Communicaticn sommaire sera complétée dans un travail que je prépare avec 
M. Valéry Mayet, qui s'occupe actuellement à faire les dessins des divers états de l’insecte. 
Ce travail paraîtra dans les Annales de la Société entomologique de France. 
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» Je ne me dissimule pas combien sont imparfaites les observations faites 
en dehors de toutes les conditions normales de l’existence d’un insecte ; je 
ne crois pas non plus à une application pratique de la production artifi- 
cielle des Cantharides; mais j’espère que l’Académie accueillera avec bien- 
veillance la solution d’un problème entomologique cherchée depuis long- 
temps ». 


PHYSIOLOGIE. — Note relative à l’antagonisme mutuel de l'atropine 
et de la muscarine; par M. 3.-L. Prevosr, de Genève. 


Les expériences que je résume ici (‘) font partie d’une étude sur l’an- 
tagonisme physiologique, que j'ai communiquée le 14 septembre 1877 à la 
Section des sciences biologiques du Congrès international des sciences 
médicales (Genève, 5° session, 9 au 15 séptembre). 

On sait, depuis les expériences de MM. Schmiedeberg et Kopp, que 
l’atropine est antagoniste et antidote de la muscarine. En effet, non-seule- 
ment l’atropine est capable de faire cesser tous les symptômes produits 
par la muscarine, mais cet agent peut être considéré comme antidote de 
la muscarine et empêche la mort d’être produite par l’administration d’une 
dose toxique de muscarine. Mes expériences n’ont fait que confirmer, à cet 
égard, les faits observés par MM. Schmiedeberg et Kopp et par d’autres. 

» L’antagonisme mutuel des deux poisons est nié jusqu’à ce jour par les 
divers expérimentateurs, qui tous ont soutenu que la muscarine ne pro- 
duit pas d’effet chez les animaux qui ont reçu une dose même minime 
d’atropine. 

Mes expériences sont contraires à cette manière de voir, et démontrent 
qu'il suffit de recourir à des doses élevées de muscarine pour que ce poison 
produise ses effets toxiques chez les animaux préalablement atropinisés. 
Plusieurs expériences ont consisté à injecter localement dans les artères de 
la glande sous-maxillaire (procédé de M. Haidenhain) une forte dose de 
muscarine chez des chats chloralisés, dans les veines desquels une dose de 
1 à 5 milligrammes de sulfate d’atropine avait été injectée. 

) Aussitôt que je suis arrivé à la dose de ro à 20 centigrammes de mus- 
ca rine ( ), j'ai vu se produire une forte excrétion salivaire, comme si l'animal 
n’avait pas reçu d’atropine. | 


{‘) J'ai été aidé dans ces expériences par MM. Vincent et Ravenel, internes à l'hôpital 
cantonal de Genève, et par M. Saloz, assistant de clinique médicale dans le même hôpital. 
(2) La muscarine dont je me suis servi a été préparée par M. le professeur Denis Mon- 
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» Eninjectant la muscarine dans le bout périphérique d’une branche de 
l'artère mésentérique, j'ai vu se produire des contractions vermiculaires 
tétaniformes de l’anse intestinale correspondante, malgré l’atropinisation 
préalable des animaux en expérience (chats, lapins, coqs, pigeons). Ce ré- 
sultat a été moins constant et moins brillant que pour la sécrétion sali- 
vaire, 

» Dans plusieurs expériences, j'ai injecté, dans la circulation veineuse de 
chats préalablement atropinisés, de très-hautes doses de muscarine ; les sym- 
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ptômes, salivaires, oculaires, intestinaux, respiratoires, dus à la muscarine, 
se sont produits. 


» Sur un chat opéré le 31 juillet 1877, j'ai pu voir deux fois l'effet de la muscarine se 
montrer successivement, malgré l'injection préalable de sulfate d’atropine dans les veines, 
s’élevant la seconde fois à la dose de 5 milligrammes. Il a fallu recourir à des doses très- 
élevées de muscarine pour obtenir ce résultat. 


» 2 milligrammes de sulfate d’atropine injectés d’abord ont été neutralisés par 76 centi- 
grammes de muscarine. 


» 5 milligrammes de sulfate d’atropine injectés dans la même veine ont suspendu l’action 
de la muscarine qui a réapparu à la suite d’une injection de 2£,20 de muscarine. 


» Le chat en expérience a reçu en tout, et successivement, 7 milligrammes de sulfate 
d’atropine et 3 grammes de muscarine. 


» Cette expérience a été répétée avec le même succès sur d’autres animaux. 


» Ces expériences me permettent de conclure que l’antagonisme de l’a- 
tropine et de la muscarine est mutuel, et qu’il suffit de recourir à des 
doses élevées de muscarine pour constater l’effet de ce poison chez des ani- 
maux préalablement atropinisés, fait que les expérimentateurs ont nié Jus- 
qu’à ce jour. 

» Mes expériences n’ont eu en vue que l’étude de l’antagonisme des deux 
poisons et ne me permettent pas d'affirmer que la muscarine soit à haute 
dose l’antidote de l’atropine, comme l’atropine est andidote de la musca- 
rine, même à faible dose. » 


nier, de Genève, avec des 4garicus muscarius recueillis dans les environs de Genève. C’est 
un produit moins énergique et moins pur que celui que décrivent MM. Schmiedeberg et 
Kopp. J’estime que l’énergie de la muscarine que j'emploie est approximativement dix fois 
moindre que celle de MM. Schmiedeberg et Kopp, mais les effets produits sont exactement 
semblables, à dose environ dix fois plus forte. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Trajectoire du bolide du 14 juin 1877. Note de M. Gruey. 


« J'ai eu l'honneur d’adresser à l’Académie l'observation d’un bolide 
remarquable, faite à Clermont-Ferrand, le 14 juin 1877, à 8"55" du soir, 
temps du lieu (‘). Avec le bienveillant concours de l'Observatoire du Puy- 
de-Dôme et de la presse de Clermont, j'ai pu entreprendre une enquête et 
recueillir un bon nombre d'observations, que j’ai réunies et discutées (?). 

» Eu combinant les observations de Bordeaux et d’Angoulème avec celle 
de Clermont, j'ai pu calculer complétement la trajectoire du bolide. 

» Voici, en quelques mots, la marche suivie et les résultats obtenus: 


« 1° Je constate l'identité du bolide par celle des heures d’observation, converties en 
temps de Paris ou par celle des trajectoires observées du même lieu. L'heure de l’apparition 
est 8: 52", temps de Paris. 

» 2° Je détermine pour chaque lieu, sur la sphère céleste, le plan ou grand cercle de la 
trajectoire observée, en calculant l'inclinaison J de ce grand cercie sur l’équateur et l’ascen- 
sion droite N de son nœud situé au-dessus de l'horizon de l'observateur. 

A Bordeaux, je prends comme observés par MM. Laurendeau et Simon les cinq points 
suivants : 

(1) (2) (3) (4) (2) 
Romeo p 2120 28200 250% 2770300 o hi ELanréNdennt 
RER +20 +22 +36 +43 - +50 | (2), (3), (4), (5) «Simon. 


Ils fournissent entre J et N cinq équations qui, traitées par la méthode de Cauchy et 
Villarceau, donnent 


(b) N= 200217, = Are 


L: 


avec les écarts suivants entre les divers points et le plan ainsi déterminé : 


C1 APA (EE BIS ARE CAPE (An) 
+80 — 3° — /° 22901 AE30! 


» A Angoulème, le plan de la trajectoire apparente est très-bien déterminé; il se con- 
fondait avec le vertical d’Arcturus, ce qui conduit à 
(a) Nation 80437 


(‘) Voir le n° du 18 juin des Comptes rendus. 1 porte par erreur, comme heure locale, 
6! /{o" au lieu de 8h 55m, 

(?) Les plus importantes géométriquement, les seules rapportées aux étoiles, sont les 
observations faites à Bordeaux et à Angoulème : à Bordeaux par M. Simon, professeur d’hy- 
drographie {Bulletin de l'Observatoire de Paris), et par M. Laurendeau (journal Za Gironde); 
à Angoulême par M. Arnaud (Bulletin de l'Observatoire de Paris). 
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» À Clermont, pour le plan d'apparition, tel que je l'ai défini dans ma Note du 18 juin, 
on trouve 


(e) Nate 170461. 


» 3° Ces trois grands cercles se coupent sensiblement sur la sphère céleste en un point 
que je nomme Ze radiant, La direction qui va du radiant au centre de la sphère est la direc- 
tion même du mouvement du bolide au moment de son apparition. Chaque grand cercle 
donne une équation entre les coordonnées du radiant; j'ai obtenu pour la position de ce 
point, par un système de trois équations, les nombres 


Ras AT DE rar, 


et pour ses distances respectives aux trois grands cercles (a), (b), (ce): 


(a) (6)  (e) 
0° 3e 30, 


» 4° J'ai calculé les azimuts z et les hauteurs 2 des points initial 1 et final F, pour les 
divers lieux d'observation et du point radiant R pour l'horizon de Bordeaux. Ce calcul m’a 
montré, après une discusssion des plussimples : 1° qu’à Bordeaux il fallait, pour I, prendre 
la moyenne des azimuts et hauteurs conclus des observations isolées de MM, Simon et Lau- 
rendeau ; 2° qu’à Angouléme l’azimut commun de I et F était bien déterminé par le ver- 
tical d’Arcturus, mais que les hauteurs évaluées d'une manière vague et même obscure, à 
10 degrés près au moins, devaient étre abandonnées, J’ai obtenu ainsi le tableau suivant : 


I F R 
z h z h z k 
Bordeaux... +19. 14 63.5: ES ve 29.6 
Angoulême... . — 3.15 = — 3.15 x —1°60 57°6 
Clermont..... —53.13 . 40.0 — 795.15 10.50 


où les azimuts z sont comptés du sud, positivement à l’est, négativement à l’ouest. 

» 5° Les pieds à, f des verticales des points extrêmes I, F étant déterminés chacun par trois 
lignes azimutales, j'ai pu calculer la position de ces pieds par un système de trois équations 
pour chacun d’eux. Les points é, f étant connus, ainsi que les hauteurs sous lesquelles les 
points I, F ont été vus de Bordeaux et Clermont, j'ai pu obtenir : 1° la longueur et l’azi- 
mut de la droite if; 2° la hauteur verticale de Let F, la longueur de IF et son inclinai- 
son w sur l'horizon de Bordeaux; 3° la vitesse » du bolide relative à la terre, et correspon- 
dant à une durée de quatre secondes, moyenne de trois observations, pour le trajet IF. 

» Voici les résultats de ce calcul : 


i €A f 
Longitude... à. 19 (0) 2.13! (O0) Longueur = 83 — 154k" 
Latitude... 43.53 45.16 Azimut = — 3°27 
Distance aux Bordeaux... 5 I 
lignes azimutales { Angoulème.. ( (0 
de Clermont... 13 2 
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I F °IF 
Bordeaux. ?} 23b6m He Long. — 271*" parc. en 4° 
Hauteur verticale par { Angoulême . x É) Inclinaison w — 53°37/ 
Clermont... 270 46 Vitesse relative du bolide : 


Moyenne... 252,5 43,5 » == 684 par seconde. 


» Le volume reste inconnu, à cause des différences énormes entre les diamètres apparents 
observés du même lieu. | 

» J'ai simplifié un peu ce calcul en négligeant la courbure de la Terre entre les points 
Bordeaux, Angouléme, Clermont, # et /, dont la distance angulaire géccentrique est infé- 
rieure à 3 degrés, c’est-à-dire à l’erreur possible sur les azimuts et les hauteurs observés 
pourletF. 

» On voit que la direction de FI, donnée par ce tableau, coïncide presque avec celle que 
nous avait déjà donnée le radiant. J'ai pris la moyenne 55° 22/ entre les deux valeurs 57°6 
et 53°37', trouvées pour l’inclinaison de FI; de cette moyenne et de la valeur de if j'ai 
conclu la longueur de IF. 

» M. Simon évalue à cinq minutes la durée entre les instants de disparition et de détona- 
tion du bolide. De là on conclut une position assez voisine de celle que nous venons de 
donner pour F ; mais, comme cette durée de cinq minutes peut facilement étre erronée de 
1 minute ou de À de sa valeur, je lai considérée comme une vérification approchée et non 
comme un élément de calcul. 

» M. Arnaud dit que le point initial à Angoulême était un peu au-dessous d’Arcturus; en 
le supposant à 12 degrés au-dessous, on trouve 252 kilomètres pour la hauteur de I, c’est- 
à-dire la moyenne hauteur adoptée. 

» 6° Négligeant la rotation de la Terre, qui ne donne à Bordeaux qu’une vitesse de 
oK®, 33, j'ai composé sa vitesse de translation avec » et j’ai obtenu pour les grandeur et direc- 
tion de la vitesse V du bolide relative au Soleil : | k 


: fout 2 Re 
V = 934" Longitude héliocentrique. .:..... 15017 
Latitude héliocentrique .,...... . —17° 3’ 

» Négligeant ensuite l’effet insignifiant de l'attraction de la Terre sur une vitesse aussi 
grande, et l’effet inconnu de la résistance de l’air, j’ai trouvé, pour le mouvement héliocen- 


trique du bolide, les éléments suivants : 


Q — 83°49' | à 0/;a 37 & — 286°50/ 
Hbc co i /1e é'2=" ,79 Longitude à l'apparition — 263°49/ 


I 


Mouvement direct. 


» Le bolide s’approchait de son périhélie, dont il n’était éloigné que de 23°1” sur une 
orbite très-hyperbolique. MM, Galle, Tissot, Heiss ont déjà trouvé pour quelques bolides 
des orbites hyperboliques. On peut en conclure que ces corps sont étrangers au système 
solaire et nous viennent des espaces stellaires. 

» En comparant V avec la vitesse de translation V, du Soleil, on aurait la vitesse V, du 
bolide dans le système stellaire ; mais ce calcul serait illusoire, l’erreur possible sur V étant 
presque de l’ordre de la valeur attribuée à V,, Nous prendrons donc V en grandeur et direc- 
tion comme représentant V, approximativement, » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Observations météorologiques en ballon ; 
par M. G. Tissanpier. 


« Nous avons exécuté, mon frère, M. Albert Tissandier, et moi, une 
nouvelle ascension aérostatique le samedi 29 septembre. Le départ a eu 
lieu à 3° 20", sur le terrain de l’usine Flaud, près du Champ de Mars. 

» Le temps était magnifique, le ciel bleu, le soleil ardent; cependant 
l'atmosphère n’était nullement homogène, comme cela se présente habi- 
tuellement dans des circonstances analogues. Trois couches atmosphé- 
riques bien distinctes se superposaient dans l’ordre suivant : 

1° De la surface du sol à {oo mètres, couche d’air animée d’un mouve- 
ment de translation très-faible de l’est à l’ouest. Elle était limitée à sa par- 
tie supérieure par une mince nappe de buée tout à fait transparente dans 
le sens vertical, mais tres-visible horizontalement. 

» 2° De 400 mètres à 800 mètres, couche d’air d’une température de 
14 degrés (thermomètre fronde), douée d’un mouvement de translation 
assez rapide de l’est à l’ouest. Le ballon, dans cette couche, marchait en 
effet avec une vitesse de 20 à 25 kilomètres à l’heure. 

» 3° De 800 à 1000 mètres, nous avons traversé une deuxième nappe 
de buée, nettement limitée à ro00 mètres d’altitude. Au-dessus, l’air était 
presque absolument immobile. À 1100 mètres, point culminant de l’ascen- 
sion, le ballon restait stationnaire, comme nous l’avons constaté en pre- 
nant un point de repère sur le sol, au moyen du guide-rope, pendu sous la 
nacelle. A'cette altitude, l’air n’était pas à une température élevée (11°, 50), 
cependant les rayons solaires étaient tout à fait brülants. 

» Cette observation d’une couche d’air de 400 mètres d'épaisseur, glis- 
sant assez vite entre deux autres couches atmosphériques presque immo- 
biles, est, croyons-nous, un fait rare. C’est la première fois que nous l’a- 
vons observé. 

» À 800 mètres d’altitude, nous avons rencontré, planant autour de 
nous, un assez grand nombre de fils de la Vierge. Ce fait, que j'ai déjà 
constaté précédemment, montre que, sous l'influence du Soleil ou de pe- 
tits mouvements tourbillonants, les corpuscules légers en suspension dans 
l’air peuvent s’élever à une assez grande hauteur. 

» J'avais emporté du nitrate d’ammoniaque pour faire un mélange ré- 
frigérant, afin de condenser du givre dans le but d'étudier les poussières 
atmosphériques à différentes altitudes ; mais la formation du givre, que j'a- 
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vais pu déterminer à terre, n’a pas réussi dans la couche supérieure de l'air. 
Le milieu ambiant était très-sec et les rayons solaires très-intenses (hi: 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un halo observé à Brest le 31 août 1877; 
par M. Sauras. | 


« Le 31 août, à 6 heures du soir, par une jolie brise d’ouest-sud-oueet, il s’est produit 
à Brest un très-beau halo. Le diamètre intérieur ctait de 44 à 45 degrés; la largeur de la 
couronne irisée était de 3 ‘degrés environ. Celle-ci formait comme le limbe d’un vaste 
éventail dont les lames partaient du Soleil, les deux extrêmes formant entre elles un angle 
de 115 degrés. 

» L'éventail présentait un si grand nombre de rayons qu’on pouvait le comparer à une 
immense arragonite. Les rayons apparaissaient comme à travers une neige transparente 
granulée par le vent; le soleil lui-même, bien que brillant, ne passait qu’à travers un rideau 
blanc et vaporeux. Un assez grand nombre de rayons, plus éloignés que la couche nuageuse où 
se passait le phénomène et plus compactes que les premiers, se prolongeaient bien au delà 
du halo et, plus durables que lui, changeaïent de tons à mesure que l'heure avançait. 

» Vers 6" 15%, les couleurs du halo se fondirent en une seule nuance d’un brun rougeâtre 
peu vigoureux et léventail lui-même passa au gris-brun; à 6 30" les dernières traces du 
phénomène s’évanouissent, 

» La zone de nuages s'arrêtait brusquement vers le norü suivant une ligne horizontale 
nette, au-dessous de laquelle s’étendait le bleu pur. La fin du jour fut très-belle; le soleil se 
coucha dans un amas de nuages pourprés. Vingt-quatre heures après, rien n'avait changé 
dans le temps, qui s’est maintenu beau. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Réflexions sur les travaux météorologiques de M. Brault ; 
par M. Buys-Barror. (Extrait) 


« Les travaux météorologiques de M. Brault jouissent d’une considéra- 
tion méritée ; ses cartes, qui sont aujourd’hui réglementaires à bord des 
bâtiments de la flotte française, sont certainement appliquées à rendre à la 
fois service à la Marine et à la Météorologie. Au dernier congrès interna- 
tional de Géographie, la Section compétente a émis un vœu que M. Brault 


(*) C’est à l’obligeance de M. Henri Giffard que nous devons ce nouveau voyage aérien. 
Le ballon, qui cubait 450 mètres, a été gonflé au moyen du nouvel appareil que cet émi- 
nent ingénieur a construit pour la préparation en grand de l'hydrogène pur. Cet appareil, 
qui servira à remplir le grand balion captif de Paris en 1878, a très-bien fonctionné. Grâce 
au système d'écoulement constant des résidus de la réaction déterminée par l’action de l'acide 
sulfurique étendu sur le fer, grâce à des dispositions mécaniques très-ingénieuses, l’hydro- 
gène s’y produit en quelque sorte automatiquement et avec une étonnante rapidité. » 
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a dù considérer comme un témoignage d'approbation générale, et auquel, 
pour ma part, Je m’associe de grand cœur. 

» Toutelois, il est deux points sur lesquels cet auteur revient sans cesse 
dans ses Notes et ses écrits, et sur lesquels je demande à l’Académie la 
permission de présenter quelques observations. 

» 1° De la division en temps et en carrés des cartes de la Météorologie nau- 
tique. — M. Brault nie, avec une grande énergie, la nécessité des cartes 
mensuelles par 1 degré; qu'il me permette de dire que je crois qu’il se 
trompe, et que les raisons qu’il a données jusqu'ici ne sont pas concluantes. 
En effet, considérons un des carrés de 5 degrés de côté des cartes de 
M. Brault. Si l’on demande la différence qui existe entre les vents qui 
soufflent dans la partie septentrionale et ceux qui soufflent dans la partie 
méridionale du carré considéré, il est évident d’abord qu’il est impossible 
de répondre à l'aide de ces cartes. Supposons, au contraire, le même carré 
de 5 degrés de côté divisé en 25 carrés de 1 degré, et les courbes corres- 
pondant à ces carrés de 1 degré construites ; de deux choses l’une : ou bien 
les courbes seront les mêmes dans la partie septentrionale et la partie mé- 
ridionale, ce qui prouvera que les vents sont les mêmes sur toute la surfacé 
du carré de 5 degrés, ou bien les courbes seront différentes; et elles prou- 
veront que les vents ne sont pas les mêmes sur toute la surface du carré de 
5 degrés, en indiquant même les différences qui existent entre ces vents. 

» Les cartes par 1 degré permettent donc souvent de conclure là où les 
cartes de 5 degrés ne permettent pas de le faire; et l’on voit, par ce seul 
exemple, l'utilité des cartes par t degré. 

» M. Brault dit aussi que, lorsqu'on fait un dépouillement général par 
mois, on peut trouver une bande des calmes équatoriaux, tandis qu'il n’y 
a, en réalité, de bande de calmes entourant la Terre absolument nulle 
part, etc. Mais c’est précisément pourquoi je ne pense pas qu'on doive, 
dans ce cas, réunir a priori les résultats de tout un mois, pas plus que 
ceux de 25 carrés de 1 degré, et que je fais alors distinguer les dates 
des mois dans les dépouillements qu'on poursuit à l’Institut météorolo- 
gique néerlandais. J’arriverai certainement ainsi à savoir si les calmes 
existant à une certaine époque de l’année dans telle partie équatoriale 
de l'Océan ne sont pas transportés dans une autre région à la même époque 
des années suivantes. 

» Enfin je ne voudrais pas non plus qu’on se méprit sur ma pensée et 
qu’on pt croire, par exemple, que je regarde comme absolument néces- 

C.R,, 1877, 2° Semestre. (T, LXXXV, N° 14.) 85 
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saire la publication de cartes générales par 1 degré, pour toutes les parties 
de l'Océan, par exemple pour celle des alizés. Je dis seulement qu’il faut en 
passer par des cartes à 1 degré (qu’on les publie ou non) pour arriver à une 
solution satisfaisante. Je ne m’élève donc pas contre la réunion qu’on peut 
faire, après coup, d’un grand nombre de carrés de 1 degré, puisque moi- 
même, dans mon dernier atlas de l’Atlantique nord, j'ai groupé ensemble 
quelquefois plus dé 100 carrés de 1 degré pour lesquels j'avais trouvé un 
même régime de vents. Ce que je ne comprends pas, c’ést que M. Brault 
ne reconnaisse pas la nécessité absolue des cartes de 1 degré pour déter- 
miner précisément les limites des parages où le vent souffle dans la même 
direction, limites que ne donne pas a priori la division de 5 degrés à l’aide 
des parallèles et des méridiens. | 

» Et je ferai la même remarque pour la division de l’année en temps. Il 
n’est pas possible que l’on divise a priori l'année en parties égales; il faut 
d’abord la diviser en petites parties, pour voir a posleriori quelles divisions 
en temps il convient d'adopter. 

» 2° De la nécessité absolue des cartes simultanées. — M. Brault a écrit 
quelque part que l'avenir de la Météorologie était aux cartes simultanées. 
Cette fois, j’applaudis sans restriction à de telles paroles, qui sont certaine- 
ment l'expression d'une vérité incontestable. De plus, les observations 
simultanées terrestres qu’on faitaujourd’hui sont insuffisantes, et la grande 
question serait de pouvoir les étendre, par exemple, à la surface des mers, 
« appliquer en un mot, ainsi quele dit M. Brault, les observations mari- 
» timesà la Météorologie dynamique, comme autrefois Maury les appliqua à 
» la Météorologie statique ». M. Brault a indiqué un projet de cartes nau- 
tiques simultanées. Deux points n’ont frappé dans ce projet; ce sont les seuls 
dont je parlerai aujourd’hui. D'abord je n'ai pas compris pourquoi l’auteur 
enlevait au projet son caractère de généralité, en limitant tellement le 
nombre des cartes simultanées qu’il réclame. Ne serait-il pas préférable, et 
presque aussi facile d'obtenir, comme le général Meyer, directeur de l'Ob- 
servatoire. de Washington, l’a proposé, que les marines fissent tous les 
jours des observations simultanées, comme ‘elles font aujourd’hui des 
observations de Météorologie statique. Puis, j'aimerais à ajouter que ces 
observations simultanées ne sont que la base des recherches, que ce sont 
seulement les écarts avec les moyennes normales qui nous seront vraiment 
utiles, et qu’il faut pour cela chercher à établir celles-ci. 

» Ce sont les seules objections que je ferai à M. Brault, tout en applau- 
dissant, je le répète, à l’insistance et à l'énergie qu'il met à réclamer l’exé- 
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cution des cartes générales, simultanées. Il en faudra venir aux cartes 
générales simultanées, cela est incontestable. Espérons donc que les gou- 


vernements ne tarderont pas à s'entendre pour que nous puissions les ob- 
tenir. » 


M. €. Horr adresse divers documents sur les marées volcaniques qui ont 
été observées à Sydney et en Nouvelle-Zélande au mois de mai dernier. 


M. G. Grimau» (de Caux) adresse une Note relative à l’application des 
principes de la citerne vénitienne, pour recueillir les eaux pluviales dans 
des conditions favorables à l’alimentation, 

L'auteur a développé, dans une brochure publiée il y a une quinzaine 
d'années et expédiée aux agents-voyers, les principes d’après lesquels les 
citernes doivent être construites pour satisfaire aux conditions dontil s’agit. 
Il. signale aujourd’hui à l’Académie une citerne construite à Orsay, par 
À. Guillemin, comme fonctionnant depuis sept ans d’une manière abso- 
lument satisfaisante ; elle a fourni toujours de l’eau pure, limpide et fraiche. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 27 AOÛT 1077. 


(suITE.) 

Alti della R. Accademia dei Lincei, anno CCLXXIV, 1896-1877; serie 
terza, Transunti, vol. I, fascicolo settimo, giugno 1877. ue tipi Sal 
viucci, 1877; in- “fe. (2 sprl ) 

__Catalogus van de Boeken op 1 januari 1877 aanwezig in de biblioteek der 
sterrenwacht te Leiden, uitgegèven door H.-G. V. DE SANDE BACKHUYSEN. 


Boletin de la Sociedad geografica de Madrid; t. 1, n° 2; t. TIT, n° 
Madrid, impr. Fortanet, 1877; 2 liv. in-6°. 
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OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 3 SEPTEMBRE 1857. 


Traité de navigation. Navigation astronomique. Nouvelle navigation astro- 
nomique : Théorie, par M. Yvon Virrarceau; Pratique, par M. AvED DE 
Macwac. Paris, Gauthier-Villars, 1877; in-4°. 

Bibliothèque de l'École des Hautes-Études, publiée sous les auspices du Mi- 
nistère de l’Instruction publique. Section des Sciences naturelles ; t. XVI. Paris, 
G. Masson, 1877; in-8°. (2 exemplaires.) 

Conservation des blessés de la querre et de l'industrie. Traitement baisa- 
mique et pneumatique de l’ambulance municipale de l Administration générale 
des Postes. Aperçu historique; par le D' E. LanrTiEr. Paris, Librairie du 
journal Les Mondes, 1877; in-18. (Adressé au Concours Montyon, Mé- 
decine et Chirurgie, 1878.) 

La sélection naturelle et les maladies parasitaires des animaux et des plantes 
domestiques ; par le D' F.-A. Forez. Sans lieu, ni date; br. in-8°. (Tiré des 
Archives des Sciences de la bibliothèque universelle.) 

Observatoire magnétique et météorologique de Zi-ka-wei (Chine). Bulletin 
mensuel, publié par le P. Marc DECHEVRENS ; n° 20, 4° année, janvier 1377. 
Sans lieu ni date; in-/4°. 

À proposed new method in solar spectrum anulysis; by S.-P. Lanezey. Sans 
lieu ni date; opusc. in-8°. (From the American journal of Science and 
Arts, vol. XIV, 1577. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 10 SEPTEMBRE 1077. 


Recherches sur les meilleures conditions de construction des électro-aimants ; 
par le comte nu Moncer. Paris, Gauthier-Villars; Caen, Le Blanc-Hardel, 
FA LSA1N 0: 

Flore régionale de toutes les plantes, elc.; par le D' Ecorcxarp. Paris, Li- 
brairie agricole, 1877; in-12. (3 exemplaires.) 

Rapport général sur les travaux des conseils d'hygiène publique et de la sa- 
lubrité du département de Meurthe-et-Moselle pendant les années 1874-1875; 
par E. Dezcominère, t. XIII. Nancy, impr. Collin, 1876; in-8°. 

Commission de Météorologie de Lyon, 1835. Lyon, impr. Pitrat, 1876; 
in. 8°. | 
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Le Congrès phylloxérique international de Lausanne, août 1877; par Drmoze- 
Apor. Berne, impr. Staempfli, 1877; br. in-8°, (Renvoi à la Commission 
du Phylloxera.) 

Atlas des mouvements supérieurs de l'atmosphère ; par M. HicoesranD Hir- 
DEBRANDSSON. Stockholm, impr. Beckman, 1897; in-4°. 

Dynamique organique, origine et principes de la Biologie générale; par 
A. Bauprimonr. Bordeaux, impr. Duverdier, 1877; br. in-8°. 

Observations sur les équivalents chimiques, comparés aux éléments corpuscu- 
laires; par M. A. BauDRIMONT. Paris, typogr. Veuve Renou, Maulde et 
Cock, 1877; br. in-8°. 

De la naphtaline dans la fabrication du gaz d'éclairage; par M. L. Brémonwn. 


Versailles, impr. Cerf, 1877; br. in-8°. 


OuvyrAGEs REÇUS DANS LA SÉANCE DU 17 SEPTEMBRE 1877. 


Atlas météorologique de l'Observatoire de Paris ; t. VIIT, année 1876, texte 
et cartes. Paris, Ch. Chauvin et Gauthier-Villars, 1877; in-4° oblong. 

La végéiation du globe; par À, Grisesacu, ouvrage traduit de lalle- 
mand, par P. De Temimatceuer; t. Il, 2° et dernier fascicule. Paris, J.-B. 
Baillière et fils, 1878; br. in-8°. 

Destruction successive du Phylloxera. Procédé L. Boudet et P. Sylvestre. 
Montpellier, Coulet, 1877; br. in-8°. 

Congrès phylloxérique international. Lausanne, du 6 au 18 août 1877. Rap- 
port présenté à la classe d'Agriculture de la Société des Arts de Genève; par 
M. F. Demoze. Genève, impr. Vérésoff, 1877; br. in-8°. 

(Ces deux derniers ouvrages sont renvoyés à la Commission du Phyl- 
loxera.) 

Mémoires de la Société d’ Agriculture, Commerce, Sciences et Arts du dé- 
partement de la Marne, année 1875-1896. Chàlons-sur-Marne, A. Denis, 
1877; in-8°. 


OUVRAGES REÇUS DANS LES SÉANCES DES 2/ SEPTEMBRE ET 1° OCTOBRE. 


Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d’invention 
ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l’Agriculiure et du Commerce; t, LXXXVIH, t. XI, 2° partie, 
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nouvelle série ; t. XII, nouvelle série. Paris, Impr. nationale, 18773; 3 vol. 
in-/°. 4 ’ 
Notes sur diverses variétés de café et, en particulier, sur les cafés du Brésil; 


par M. le général Morin. Paris, impr. Capiomont et Renault, sans date; 
br. in-8°. (Extrait des Ænnales du Conservatoire des Arts et Métiers.) 


Annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents; août et septembre. 
Paris, Dunod, 1877; 2 livr. in-8°, 

Sur l’action locale des acides dilués; par M. le D' nu Mouziw. Bruxelles, 
H. Manceaux, 1877; br. in-8°. 


Procès-verbal de la soixantième séance générale de la Société des Arts, 
tenue-le jeudi 24 mai 1877 à 2 heures à l’Athénée. Sans lieu ni date; br, 
in-8°. 

L’Araucanie. Notice sur les mœurs de ses habitants et sur son idiome; par le 
prince O.-A. ne Tounens. Bordeaux, Feret, 1877; in-18. 


Mémoire sur les divers modes de structure des roches éruptives, étudiées au 
microscope au moyen de plaques minces; par Micnez Lévy. Paris, Dunod, 
1875; br. in-8°. 

Structure microscopique des roches. acides anciennes; par M. Micuer 
Lévy. Meulan, impr. Masson, sans date; br. in-8°. 


Note sur les roches porphyriques du terrain anthracifère; par M. Micner 
Lévy. Sans lieu ni date; opusc. in-8°. 


Note sur une classe de roches éruptives intermédiaires, entre les granites por- 
phyroïdes et porphyres granitoides. Groupe des Granulites ; par M. Micwer 
Lévy. Meulan, impr. Masson, 1874; opusc. in-8°. (Extrait du Bulletin de 
la Société géologique.) 

Note sur quelques roches analoques aux porphyres granitoïdes de la Loire; 
par Micuer Lévy. Meulan, impr. Masson, 1875; opusc. in-8°. (Extrait du 
Bulletin de la Société géologique.) 


Note sur les roches porphyriques des environs du lac de Lugano ; par M. Mi- 
cHez Lévy. Meulan, impr. Masson, 1875; opusc. in-8°. (Extrait du Bul- 
letin de la Société géologique.) 

Note sur divers états globulaires de la silice; par Micnez Lévy. Meulan, 
impr. Masson, 1876; opusc. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société géo- 
logique.) | 
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Note sur le Kersanton; par Micuer Lévy et H. Douvirré. Meulan, 
inipr. Masson, 1576; opusc. in-8°. (Extrait du Bullelin de la Société géo: 
logique.) 

- Mémoire sur la variolite de la Durance; par M. Micner Lévy. Meulan, 
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